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ACTEURS. 

M me . DE FAUSSIGNY, 

M rae . DE BONACUEIL , nicce de M” e s 
de FaufCgny. 

LE CHEVALIER DE FRANCHEVILLE* 
LE BARON D*’ A R T I G N A C. 
LISETTE, Suivante. 
LIMOUSIN, Valet du Baron. 
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La Jeent efi à Paris , dans la maifén de Madame 
de FauJfignj, 
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LA PRUDE, 

PROVERBE 

DRAMATIQUE. 

SCENE PREMIERE. 

DE BONACUEIL, LISETTE, 
Lisette. 

I L faut convenir que M me . de Fauffigny cft 
une cruelle tante ; quelles leçons nous venons 
eTcfTuyer ! & cet exercice fe répété à chaque 
inflant. Mais, Madame, où avez -vous pris 
l’idée, étant veuve il y a deux ans, de vou- 
loir vivre avec cette femme-là ? 

M m e. DE Bonacueil. 

Que veux-tu : elle devint veuve dans le 
même temps, elle» fouhaita de m’avoir avec 
elle, 




34S L A P R V D E, 

Lisette. 

J’entends ; elle y trouvoit l'on compte* 
votre âge appelloit les plaifirs. 

M me . de Bonacueil. 

J’étois très-jeune : elle avoir quinze oa 
vingt ans de plus que moi , & je crus que la. 
bienléance 

Lisette. 

* Mais , pourquoi vous obftiner à vivre dans 
cette contrainte ? Vous avez refufé vingt 
partis. 

M me . de Bonacueil 

Tu connois ma façon de penfcr ; je veux un 
mari qui foit véritablement digne d’être aimé t 
Sc c’elt ce que je n’ai pas encore trouvé. 

Lisette. 

Heureufement il y a tout lieu d’efpérer que 
votre tante vous quittera elle-même; après 
avoir été fi long -temps à l’affût d’un fé- 
cond époux , voilà enfin le baron d’Arti- 
gnac qui fe prélènte , & que , par paren- 
thefe , je crois tout auffi fin qu’elle : de plus , 
le chevalier de Francheville arrive , dit-on , 
aujourd’hui même. 
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PROVERBE. 34* 

Mme. DE BONACUEIL. 

Oui. 

Lisette. 

Pour l’époufer. 

M® e . de Bonacueil. 

Je n’en doute pas , aux termes de la lettr» 
qu’il a écrite à l'on ami : il lui mande que fa 
première vifite , en arrivant à Paris , fera chez 
M me . de FaulTigny , & il paraît par fes expref- 
fions , que tout le bonheur de fa vie dépend de 
l’accueil qu’il recevra. 

Lisette. 

Voilà , je vous l’avoue , un choix bien 
étrange pour un homme fi eltimé , fi acompli , 
& qui , pendant les deux ans qu’il vient de 
palfer à la guerre, s’efl: acquis la plus bel!» 
réputation. 

Mme. DE Bonacueil. 

Il efl vrai qu’il a tout , mérite , talents , 
qualités aimables. 

Lisette. 

Mais , fi c’étoit pour vous qu’il revînt fi 
emprelfé ? 

M me . de Bonacueil. 

EU- tu folle? Il eft peut-être venu trois 
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j;o LA PRVDE> 

fois chez moi , du vivant de mon mari > & 
tout de fuite il s’établit chez ma tante , il ne 
la quitta plus , & je ne le voyois que chez 
elle. 

Lisette. 

Le chevalier cft franc , fincere ; il juge , 
0ms doute , des autres par lui-même ; il fe 
fera laifle féduire par la morale éternelle de 
votre tante. 

M me . de Bonacueil. 

11 eft vrai qu’elle fait voir bien de la vertu* 
Lisette. 

Eft-ce que vous croyez à cette vertu étalée 
& grondeufe , le fléau de la focieté ? En ce 
cas-là , vous ferez la feule , car perfonne ne s’y 
méprend. 

M me . de Bonacueil. 

Eh I mais . . . 

- - - -, -tr i S E T T E. 

Bon : fouvenez-vous qu’elle eft née à Falaife t 
en pleine Normandie ; elle nous a rapporté 
tous fes petits préjugés de province , mêlés à 
la bonne foi de fon pays. 

M «. de bonacueil, 

m 

Je ne puis penfer. . .» « 
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Lisette. 

Je fais de fes nouvelles ; elle a fait en fon 
temps de grands fruits parmi la jeunefle ; elle 
donnoit aulfl des leçons de morale à fes amants. 

M» e . DE Bonacueil. 

Elle ! des amants ! 

Lisette. 

Eh oui ; elle-même : ces «prudes font fi fra- 
giles ! Depuis que ces meffieurs ne troublent 
plus fon loifir , attendu que fes beaux jours 
font paffés, elle s’eft vouée plus que jamai» 
à la prédication ; mais ficelle continue. . . . 

M me . de Bonacueil. 

Paix : la voici. 


SCENE IL 

jM me . DE BONACUEIL, M“ e . DK 
FAUSSIGNY, LISETTE. 

M me . de Bonacueil. 

E H bien , ma tante , à quoi nous amufe- 
rons-nous aujourd’hui ? 

M me . DE FAUSSIGNY. 

v 

S’amufer 1 s’amufer 1 c’eft leur terme à Paris ; 


« 
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35 * L A P R U D E , 

hommes & femmes , on n’entend autre chofe j 
il femble que nous foyons un peuple d’enfants ; 
n’y a-t-il plus de devoirs, de vertus?... 

Lisette. 

Ah ! Madame , les bonnes aétions fontfitôe 
faites , & les meilleures font celles qui le font 
gaiement : demandez à madame de Bonacueil, 
cela coule de fomce chez elle. 

M m e. de Fa ussignï. 

Cependant le temps , fi précieux , fe perd 
3c fe confume ; les jours s’écoulent dans le 
plaifir. 

M 1 » 6 . de Bonacueil. 

Ma tante , les jours de la douleur n’arrivenc 
que trop tôt, vous l’avez éprouvé vous-même : 
l’ennui, le chagrin nous guettent fans ceffe; 
il n’y a que le plaifir qui ne nous cherche pas ; 
il faut donc le chercher. 

Lisette. 

A merveille : il faut rire jeune , de peur de 
mourir fans avoir ri. 

M me . DE Faussigny. 

C’eft précifément avec ces maximes qu’il 
n’y a plus de mœurs; on- n’en voit plus: de 
mon temps.... 

Lisette. 
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PROVERBE. 

Lisette. 

Votre temps étoit à peu près comme le 
nôtre : le monde ne change pas tant qu’on le 
dit. «c 

M“»e. deFaussignt. . 

Il elt vrai qu’il y avoit bien quelques dé- 
fordres ; mais ils n’étoient ni fi nombreux , ni 
fi publics. 

Lisette. 

Eh oui: on vivoit chez foi en fociété, en 
famille ; c etoit plus commode ; il n’y avoit que 
les coufins &les coufinesqui fuflentles chofes. 

M me . de Faussignï. 

Aujourd’hui aux fpedtacles , auxaffemblées, 
les hommes , les femmes. ..... 

M me . de Bonacueil. 

Grâce , grâce , ne nous répétez pas ce que 
Vous avez dit plus de mille fois. 

M m *. de Faussignï. 

On ne fauroit trop le redire ; mais dans c« 
pays-ci , on n’ofe plus parler de vertu. 

Lisette, à part. 

Cette femme m’excede , je perds patience. 

Tome I. Z 
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M me . de Faussigny. 

Lorfque j’érois à Falaife , j’avois établi dans 
les difcours une pureté digne de l’âge d’or: 
la pudeur cil une fleur fl tendre , l’honneur 
d’une, femme eft quelque chofc de fi délicat 1 

Lisette. 

On prétend qu’avec cette pureté vous avez 
terriblement chagriné votre mari. 

M me . de Faussigny. 

Moi ! chagriner mon mari ! 

Lisette. 

Oui , Madame ; grâce à votre févérité , 
on ne rioit plus chez lui ; M. de Faufligny 
aimoit la grofle joie ; il étoit défefpéré : il 
venoit pourtant beaucoup d’hommes dans la 
maiibn. 

M me . de Faussigny. 

Il ell vrai que feu mon époux avoit beau- 
coup d’amis. 

Lisette. 

Il en avoit eu avant fon mariage ; mais 
jamais de cette force là ; auffi il étoit fors 
étonné. 
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PROVERBE. 

M™. de Bonacueil 

Lifette 

Lisette. 

LailTez-moi parler : d’ailleurs , ces amis-fà 
iennuyoient beaucoup; ils étoient fi trilles! 
& ils avoient tore, car la première réglé* 
c’eft d’amufer le mari. 

M">e. DE FauSSIGNY. 

Quel galimatias nous faites-vous là ?, 

Lisette. 

Je veux dire que vous les rendiez décents, 
que vous leur enl'eigniez la pureté dans les 
dilcours : vous les convertirez pour un temps ; 
mais cela ne pouvoir pas durer toujours : ils 
fe l'uccédoienc , fe renouvelloienc fans celTe; 
ils défilèrent tous les uns après les autres i 
votre mari relia fbul : fa maladie avoir com- 
mencé par te chagrin, elle finit par l’ennui, 
& il mourut pour avoir été aimé trop ref- 
peélueufement. 

M me . de Bonacueil. 

Lifctce , vos mauvais propos me déplailènt ; 
fortez. 

Lisette. 

J ai fini , Madame , je me retire. 

Z 2 
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SCENE III . 

M me . DE FAUSSIGNY, M®«. D E 
BONACUEIL. 

M me . DE Faussigny. 
Cette fille eft d’une impertinence..... 
M me . DE Bonacueil. 

Ma tante , vous voulez toujours prêcher. 
M me . de Faussigny. 

En dépit de la médifance & de la corrup- 
tion , je ne cefferai pas de donner de bons 
exemples. 

M me . de Bonacueil. 

Cependant, vous qui me blâmez fouvent. 
Vous faites à peu près tout ce que je fois, tout 
ce qu’on fait dans le monde. 

M me . de Faussigny. 

Oui , par complaifance , par excès d’amitié. 

M me . de Bonacueil. 

Je conviens qu’il faut quelquefois vous prêt 
fer , mais vous cédez toujours. 




PROVERBE. $77 

Mme. DE F A U S S I G N y, 

Du moins , je ne vis pas comme vous , parmi 
une foule d’hommes , avec une fécurité qui 
fait frémir. 

M me . DE Bonacueil. 

Je ne m’en fuis jamais mal trouvée. 

M me . de Faussigny. 

Au point où ils font aujourd’hui , il n*y t 
point demilieu ; il faut les fuir , ou les épouvanter. 

M me . de Bonacueil. 

Moi , je n’aime l’excès en rien ; je ne puis 
croire que la véritable honnêteté foit une pol- 
tronnerie , ou une fanfaronnade : d’ailleurs , il 
y a des hommes aimables. 

M me . de Faussigny. 

Aimables! dites -vous; des mon Ares que 
l’innocence ne fauroit apprivoifer l 

M me . de Bonacuiel. 

Il eft vrai qu’ils ont auffi leur vanité , & 
ils ne croient guère aux vertus miraculeufes. 

M me . de Faussigny. 

Et que m’importent vos belles maximes J 

Z 3 
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558 L A P R U D E 

clt-ce que je penfe aux hommes ? eft-ce que 
je longe qu’il y a des hommes dans le monde ? 

M me . de Bonacueil. 

Eh ! mais , voilà pourtant , fans y fonger , 
deux amants qui vous arrivent. 

M me . de Faussigny. 

Deux amants i eft-ce que je fuis une femme 
« amants ? 

M n,e . de Bonacueil. 

Eh bien , deux maris. 

M mi . de Faussigny. 

Autre indécence! deux maris! 

M me . de Bonacueil. 

Ne vous fâchez pas ; je fais bien que VOU3 
n’en époulérez qu’un; mais enfin ils font deux : 
le chevalier fur-tout me paroît pour vous un 
fort bon choix. 

M me . de Faussigny. 

Je ne fais ce que c’eft que de faire un choix ; 
vous me prêtez des vues. . . . 

M me . de Bonacueil. 

Pardonnez ; mais à votre place, je ne balan. 
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cerois pas à me décider , s’il fe prélèntoit : 
allurée d’être heureufe , je l’époufetois dè* 
demain. 

M me . de Faussigny. 

Eh bien , prenez-le pour vous , puifque 
vous vous déclarez fi librement : je vous cede 
tous mes droits. 

M me . DE Bonacueil. 

'C’efi que vous lavez bien.... Prenez garde 
pourtant , je lerois capable d’ufer de votre 
générofité. , 

M m e. de Faussigny. 

Ufez-en en toute liberté , je vous le répété ; 
tant de confiance & de palfion vous furprend > 
avouez-le vous croyez qu’il n’y a que la 
jeunette : vous ne favez pas que l’amour veut 
une certaine dignité dans les fentimencs , une 
maturité dans le cœur 


<^6o LA P R U D E , 


SCENE I V. 

M me . DE FAUSSIGNY , M me . DE 
BO.NACUE IL, LISETTE. 

Lisette. 

M ESDAMES , on vous attend. 

M“ e . DE Bonacueil. 

^ Et qui? 

Lisette. 

Des marchandes de modes : il y a des chofèj 
charmantes. 

M me . de Bonacueil. 

Allons vite ; ma tante , ne venez-vous pas ? 
M rae . DE FAUSSIGNY. 

Eft-il poflible que vous ayez tant d’empref- 
fement pour ces miferes-là ? 

M me . de Bonacueil. 


Miferes , tant qu’il vous plaira ; mais enfin 
l’ufage eft de s’habiller; il s’agit d’être bien 
mife , ou de l’être mal ; de plaire , ou de dé- 
plaire , & la chofe vaut pourtant la peine 
qu’on s’en occupe. 
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Mme. DE F A U S S I G N Y. ' 

Belle maxime 1 

M me . de Bonacueil. 

Venez du moins me donner des confeils. 

M me . DE Fàussigny. 
Volontiers. 

M rae . de Bonacueil. 

Et vous finirez par être plus difficile que 
moi , & vous achèterez plus de chofes , félon 
votre coutume. 


SCENE r. 

LISETTE, feule. 

C E TT E femme devient de jour en jour plus 
infupportable : au refie, c’eft affiez l’ufage, d* 
plus au moins. Combien de femmes qui affec- 
tent d’avoir perdu la mémoire de ce qu elles 
ont été , & qui plus eft , de ce qu’elles vou- 
draient être encore ? Malheureufement, plus 
elles fe tourmentent pour le faire oublier aux 
autres , & plus on s’en fouvientr Mais n’entends- 
je pas ce Gafcon , que je ne puis ni eflimer ni 
aimer ? Eh 1 le voici , ce cher baron. 
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SCENE F I. 

LE BARON, LISETTE. 

Le Baron. 

Mao AME de Faufllgny elt-elle aulogis? 
Lisette. 

Oui , Monfieur , je vais l’avertir» 

S CE NE FIL 

LE BARON, feul. 

I L s’agit de brufquer ce mariage ; quelqu’un 
pourrait lui donner connoiflance du délabre- 
ment de mes affaires ; il elt à propos de pré- 
venir les éclairciflements : d’ailleurs , la venue 
de ce chevalier me fatigue & me donne des. 
foupçons. Cet habit en impofe heureufement ; 
quoique je l’aie acheté de hafard , il me coûte 
bon ; mais j’ai femé pour recueillir ; fi je man- 
que mon but auprès de cette dame , je ra- 
battrai fur la niece : elle a vingt mille francs 
de moins ; mais que faire ? 
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SCENE V 1 1 I. 

LE BARON , M"e. DE FaUSSIGNY. 
Le Baron. 

E H ! bonjour , ma chere veuve , ma toute 
aimée. 

M me . DE Faussigny. 
Monfieur, point de familiarité. 

Le Baron. 

Et , Tandis , à la veille d’être mariés î 
Mme* de Faussigny. 

Qui vous a dit cela ? 

Le Baron. 

Mon cœur , qui ne m’a jamais trompé : 
favez-vous bien que j’ai été la coqueluche de 
tout le Languedoc ? 

M me . de Faussigny. 

Paris eft autre chofe , & la décence 

Le B a ro n. 

Ce terme n’ell pas de mon pays : nous Tom- 
mes tout feu , toute ardeur : l’amour 


* 
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L A P R U D E , 

M rae . DE F A U S S I G N Y. 

Parlez d’amitié , moniteur le Baron. 

Le Baron. 

L’amitié , je la garde pour les hommes , 
mais entre des perfonnes comme vous & moi , 
d’un fexe différent 

M me . DE Faussigny. 

Eh ! Moniteur , -de quels termes vous vous 
fervez ! quelles idées cela préfente ! ell - ce 
qu’on parle de fexe ? elt-ce qu’on a un icxe ? 

Le Baron. 

Eh ! Tandis , Madame , tout au rebours : j’ai 
toujours oui dire qu’il y en avoir deux , & vous 
& moi nous failons la paire. 

M me . de Faussigny. 

Fi ! l’horreur ! ( à part. ) Que cet homme 
eft grailler ! s’il n etoit pas riche 

Le Baron, à part. 

Que cette dame ell infupportable ! fi elle 
n’avoit pas cent mille francs.... 1 haut. ) Enfin , 
Madame , revenons : mes difeours n’ont pas 
l’honneur de vous plaire : mais quand je vous 
pofféderai dans mon château 
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Ms> e . DE F A U S S I G N Y. 

Vous avez donc un château ? Eft-il beau ? 
eft-il grand ? bien fitué ? 

Le Baron. 

Sur les bords de la Garonne , avec une ter- 
xaflè en douce pente , un jardin , un parc , une 
forêt: vous connoiflez le château de Verfailles... 
M me . DE F A U S S I G N Y. 

Oui. 

Le Baron. 

Eh bien, le mien en efl le quart précifé- 
ment : rien que le quart , entendez -vous ? je 
se veux pas vous tromper. 

M me . DE Faussigny. 

Et les appartements meublés.... 

Le Baron. 

Je vous laifle à penfer; j’ai des vaflaux nom- 
breux , je les traite fplendidement , toujours 
table ouverte , à certains jours je régale auffi 
les payfans : cependant ma terre ne me rend 
que vingt mille francs de rente , un peu plus 
que moins : ( à part. ~) Ah ! pour le coup , je la 
tiens.... {haut.') Eh donc ! ma chere , terminons- 
nous ? Je fuis diablement prelTé ; vous êta» fi 
sppéniTànte 
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Mme. DE FAUSSIGNY. 

Toujours vos mêmes libertés , mais il faut 
Vous paflèr quelque choie. 

Le Baron, à part. 

Elle fe radoucit pour les vingt mille franc* 
de rente. ( haut. Allons , une réponlè favo- 
rable. 

M me . DE Faussigny. 

J’ai encore quelques réflexions à faire ; re- 
venez demain : ma niece a befoin de moi ; il 
faut que j’aille la rejoindre. 

Le Baron, à part . 

Elle attend l'on chevalier ; je m’y connois > 
elle biaife. 

M me . de Faussigny. 

Adieu , moniteur le Baron. 

Le Baron. 

A dieu, mon adorable: ( à part.) Il faut 
avoir deux cordes à mon arc ; aujourd’hui 
même je veux tâter la niece. 
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SCENE I X. • 

Mme. DE FAUSSIGNY, feule. 

V oïL A pourtant un parti fort avantageux : 
■un nom , un grand état : mais cet aimable che- 
valier efl le premier en date ; il m’aimoit donc 
fans ofer me le dire ; & moi , de mon côté , 
je le trouvois charmant , mais il n’a jamais fu 
le connoître ; il revient enfin ... mon cœur.... 
Ah i craignons de m’y livrer.... De la dignité , 
de la dignité. 

SCENE X. 

Mme. DE FAUSSIGNY , LISETTE. 

M me . DE FAUSSIGNY. 

Qu E cherchez-vous ici ? 

Lisette. 

Je venois voir fi monfieur le Baron y étoic 
encore ; l'on valet eft là qui le demande ; & le 
maitre , que vous a-c-il dit ? 
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M rae . de Faussigny. 

Des merveilles ! de belles terres 1 une dé- 
penfe magnifique ! 

Lisette. 

En voilà trop pour le croire ; faites entrer 
fon domeftique , c’eft un imbécille , nous en 
tirerons peut-être quelques éclairciflements. 

M me . de Faussigny. 

Tu as raifon; il faut l’appeller. 

Lisette. 

Monfieur Limoufin , donnez-vous la peine 
d’entrer , madame vous demande. 


SCENE XI. 

DE FAUSSIGNY, LISETTE, 
LIMOUSIN. 
Limousin. 

B i E N de l’honneur , Madame , qu’y a-t-il 
pour votre fervice ? 

Lisette. 

Réponds -nous feulement : ton maître eft, 
un grand feigneur dans fon pays ? 

Limousin. 
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Limousin. 

Oh ! oui. 

M me . de Faussigny. 

Son château cft beau ? 

Limousin. 

Il n’a pas fon pareil à quatre lieues à la ronde. 
M me . de Faussigny, à Lifetu, 

Tu entends, {haut.) Tout neuf? 
Limousin. 

Oh ! non : vieux, vieux ; maisc’eft une belle 
vieillelfe ; cela durera encore mille ans. 

M me . de Faussigny. 
Beaucoup de valfaux qu’il traite bien ? 

Limousin. 

On ne peut pas mieux. 

M me . de Faussigny. 

Des payl'ans qu’il régale ? 

Limousin. 

Oh ! bien fouvenr. 

Lisette. 

Et la terre rend bien ? 

Limousin. 

Vingt mille livres. 

Tome I. Aa 
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LA P M t D E, 


M me . DE Faussigny, à Lifette. 


Tu vois qu’il difoit vrai. 

LISETTE, à madame de Fauffigny. 

Je n’en crois rien : le coquin efl d’accord 
avec Ton maître. ( haut. ) 11 y a donc beaucoup 
de fuperflu dans cette mailon-là ? 

LlMO U S I N, 


Oh ! tant : la chambre de Monfieur , pai 
exemple , a des portes & des fenêtres bien fer- 
mantes. 

Lisette. 


Et tu appelles cela du fuperflu ? 
Limousin. 

Sans doute : il n’y en a point dans tout le 
relie du château ; le pays ell fi chaud! on n’en 
a que faire. 

Lisette. 

Madame , Madame. 

M me . de Faussigny. 
Pourfuivons pourtant. Le jardin cil grand f 

Limousin. 

Tout eft jardin dans ce pays-là. 

M me . de Faussigny. 

Il n’efi; donc pas entouré de murs ? 


Digitized by Google 



1 


PROVERBE. 371 

Limousin. 

A quoi bon ? de peur que les voleurs ne 
prennent des choux & des raves ? 

M me . DE Faussigny. 

Et la forêt ? 

Limousin. 

Ah ! c’eft une belle chofe ! il y a des lapins, 
des lapins ! C’eft moi qui les vend , je dois le 
favoir : j’en fais bien cent écus par an : pelle , 
c’eft un article important. 

Lisette. 

Comment donc? 

Limousin. 

C’eft le plus clair de notre revenu ; tout le 
relie eft faifi par les créanciers ; je ne fais pas 
comment cela le tait, mais il n’en entre pas un 
fou dans notre poche : heureufement on ne peut 
pas lailîr les lapins. 

Lisette. 

Madame ! Et tu dis qu’il traite lî bien fej 
vaflfaux. 

Limousin. 

Oui vraiment , avec des révérences , des ci- 
vilités, des embralîàdes : oh 1 monlieur le baron 
^ft très-affable. 

Aa a 
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Lisette. 


Et tu dilois qu’il régale fes payfans. 

Limousin. 

Ï1 auroit grand tort de ne pas le faire , car 
ils font mutins comme tous les diables. 

Lisette. 

Et il faut les régaler pour cela ? 

Limousin. 

Affurément : à grands coups de bâton. 

Lisette. 

Et tu prétends que fon château eft le plus 
beau du pays ? 

Limousin. 

Sans doute : tous les autres ne font que des 
mafures. 

Lisette. 

Allons , animal , fors d’ici. 

Limousin. 

Vous croyez peut-être que je vous ai fait 
des menteries : je vous fou tiens encore qu’il y 
a pour cent écus de lapins. 

Lisette. 

LaiiTe-nousen repos, avec_ tes lapins, benêt. 
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L I M O U si I N. 


Benêt ! eft-ce que j’aurois dit quelque fot- 
tife fans m’en appercevoir ? Je paflois pourtan^ 
à Limoges pour un garçon d’efprit. 


SCENE X J 1. 

M me . DE FAUSSIGNY , LISETTE. 
Lisette. 

Vo.L A qui eft fini avec ce garçon ; mais 
qu’importe? le chevalier arrive, heureufement. 
M me . DE Faussigny. 

Son retour me prépare des fcencs bien péni- 
bles : les hommes font fi greffiers , fi mal adroits ; 
il va me parler de fes defirs ; c’ell un mot que 
je ne puis lupporcer. 

Lisette. 

Il exprime pourtant afiez bien. 

M me . de Faussigny. 

Il exprime trop : le chevalier afpirera à ma 
pofleffion ; car c’eû leur terme favori ; & cela 

prélente une complication d’idées 

Lise t t e. 

« 

Et mais , quand c’eft en légitime mariage, 

Aa 3 
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M me . DE F A U S S I G N Y. 

C’dl encore pis ; je ne connois l’amour que 
parles livres : mais du moins il afpire au cœur, 
aux fentiments , un voile myftérieux , une 
gaze décente couvre les prétentions ; mais le 
mariage a , lclon moi , quelque choie d’in- 
folcnt ; Lilette , il en veut à la perfonne. 
Lisette. 

II e/l vrai qu’il va au fait. 

M me . DE F A U S S I G N Y. 

Point de gradations douces qui préparent 
votre ame ; il commande , il fixe audacieu/e- 
nicnt le jour de fon triomphe; quel jour, Lilette 1 
Lisette. 

Quelle nuit. Madame! comment fîtes-vous 
la première fois ? 

M«. DE F A U S S I G N Y. 

Ma pudeur foulfrit cruellement , & puis les 
mauvaif'es plaifanteries de deux familles ; ah I 
c’ell pour en mourir. 

-Lisette. 

Et le lendemain ? 

M me « DE Faussigny. 

J’ai encore plus d’averlion pour lui. 
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Lisette. 

Je conçois cela. 

M me . DF. F A U S S I G N Y. 

Je vais être dans un embarras avec le che- 
valier. 

Lisette. 

L’aimez -vous? 

Mme. DE F A U S S I G N Y. 

Lifette , on ne fait point cette queftion à 
line femme , avant le mariage. 

L I*S E T T E. 

J’entends : vous me répondrez le lendemain* 

- T 

Mme. DE FAüSSÎGNY. 

Mon parti eft pris : je veux que ma niece 
traite cette affaire pour moi : je crains trop 
que le chevalier ne blelfe mon oreille; 

Lisette. 

For: bien, Madame; mais le voici lui-même, 

• . ' ' 
A a 4 
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SCENE XIII. 

LE CHEVALIER , M">e. de FAUSSIGNY , 
LISETTE. 

Le Chevalier. 

C^UEL bonheur de vous revoir, Madame, 
après deux ans d’ablence ! avec quelle impa- 
tience j’attendois ce jour fortuné ! 

M rae . DE F A U S S I G N Y. 

Je vous revois , Monfreur , avec un vrai 
plaifir s j’ai pour vous une eltime linguliere. 

Le Chevalier. 

Ah! Madame, que vous me flattez ! que 
vous m’enhardiflez ! 

LISETTE, à madame de Fanjftgny. 

Le voilà déjà qui s’enhardit. 

M rae . DE F A U S S I G N Y. 

Je faurai l’arrêter. Avez-vous déjà vu beau- 
coup de monde à Paris. 

Le Chevalier. 

C’efl ici ma première vifite : le premier 
devoir eft celui de m<jn cœur. 
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M me . DE F A U S S I G N Y. 

Voilà , par exemple , un tour plein de dé- 
licatefle : je vous lais gré de la préférence ; je 
l’approuve. 

Le Chevalier. 

Vous l’approuvez ! Auriez-vous pénétré mes 
fentiments , mon efpoir ? 

Lisette. 

On a tout deviné , Monfieur ; on fait tout. 

M me . DE F A U S S I G N Y. 

Lifette , prenez garde à ce que vous dites. 
Lisette. 

Oh ! 'pour moi , je n’y cherche pas tant de 
façons.Courage, Monfieur, allez votre chemin. 
Le Chevalier. 

Quoi ! vous auriez daigné penfer , que brû- 
lant de vous appartenir par des liens.... 

M™ e . DE F A U S S I G N Y. 

Point de feux , ni de flammes ; des fenti- 
ments , des fentiments , c’eit tout ce que je puis 
vous permettre. 

Le Chevalier. 

Je ménagerai votre délicatefle ; mais enfin 
votre bonté me permet donc d’efpérer.... 
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Lisette. 

Vous êtes donc bien amoureux? 

M me . de Faussigny. 

Lifette , taifez-vous. 

Le Chevalier. 

Ai-je jamais celle de l’être ? mes feux étoienc 
renfermés dans mon cœur ; j’ai gardé un 
pénible filence. 

M me . de Faussigny, à part. 

Qu’il efl tendre ! qu’il cft touchant ! je crois , 
en vérité , que je fuis émue ; je voudrois... 
Non , non , il faut fe pofleder. 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame , fi vous daigniez m’entendre l 
fi je pouvois vous décider aujourd’hui même 1 

M mî . de Faussigny. 

Aujourd’hui ! vous me faites frémir' 

Le Chevalier. 

Qu’allez-vous prononcer fur mon fort ? 

M me de Faussigny. ( 

Votre fort , Monficur ! Voyez d’abord ma 
niece ; parlez-lui ; ces fortes de converfations 
ne me vont point, à moi ; vous connoiffez ma 
pudeur. 
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Le Chevalier. 

Oui , Madame , je la connois. 

M me . DE FAUSSIGNY; 

Parlez à ma niece ; je vais vous l’envoyer : 
enfuice on verra ce que l’on pourra faire pour 
vous : Q à pan. ) Je ne me pofl'ede plus.... Et, 
tenez, la voilà qui paroi t fort à propos. Ma 
chere niece , arrangez tout avec le chevalier ; 

il afpire à des choies il a des prétentions 

d’une nature 

Le Chevalier, à part. 

Cette femme eft folle. M adame , écoutez» 
moi. 

M me . DE Faüssigny. 

Non , non , non. 

Lisette. 

Quel trouble ! quelle agitation ! comme ce» 
prudes s’enflamment 1 
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SCENE X I r. 

LE CHEVALIER , M mt . DE BONACUEIL , 
LISETTE. 

Le Chevalier. 

Vo U S favez tour , Madame , on me l’a die : 
je puis donc vous protefter que je rapporte un 
coeur , plein de l’amour le plus vrai , le plus 
pur ; que cet amour s’eft accru fans cefl'e , 
dans le filence & le refped , dans l’abfence 
même ; qu’il eft digne , fi j’ofe le dire , de 

l’objet qui l’a fait naître Mais , Madame , 

vous m’écoutez à peine > vous délapprouvcz 
fans doute 

M me . DE BONACUEIL. 

Non, Monfieur, je ne défapprouve rien; 
vous pénétrez mal mes fentiments. 

Le Chevalier. 

Et quoi ! avec cette froideur 

M me . de Bonacueil. 

Croyez que j’ai toujours eu pour vous I ’ef- 
time la plus parfaite ; je ferai charmée d’une 
anion 
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Le Chevalier. 

Ah ! vous me ravivez avec cette aimable 

franchife ; je puis donc me flatter bientôt 

M rae . DE B O N A C U E I L. 

Ce foir même , fi vous le défirez ; je vois , 
à vos tranfports, que le plutôt fera le mieux. 
Le Chevalier. 

Ce foir, ce foir , Madame; ah! je jure b 
vos pieds. . .. 

M me . de Bonacueil. 

Levez-vous , monfieur le Chevalier , avez- 
vous pu penfer que je m’oppofafle à votre bon- 
heur , que je voulu fle le retarder un feul inf- 
tant ? 


SCENE X r. 

LE CHEVALIER, M mr . DE BONACUEIL, 
LISETTE, LE BARON. 

Le Baron. 

J E viens. Madame , vous faire la reftitution 
d’un cœur qui s’étoit tant l'oit peu égaré , mais 
qui vous a toujours appartenu , & que je 
ramene à Ion gice. 


Digitized by Google 


jS2 L A P R U D E , 

M rae . de Bonacueil. 

Eil-ce à moi que vous parlez ? 

Le Baron. 

A vous-même , chcre dame. 

M me . de Bonacueil. 

A quel propos , s’il vous plaît ? je n’ai rien 
à entendre ni à répondre. 

Le Baron. 

Pardonnez - moi : j’ai ouvert les yeux fur 
votre mérite ; j’aimois d’abord la tante ; pré- 
fentement je chéris la niece. 

Le Chevalier. 

Vous chériflèz madame ? 

Le Baron. 

Je le confeflè, mon chermonfieur; je meurs 
d’envie d etre votre neveu. 

Le Chevalier. 

Mon neveu , à moi ! cet homme elt-il in- 
fenlé ? 

Le Baron. 

Eh! donc, puifque vous époufez la tante 
de madame. 
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Le Chevalier. 

Quel galimatias nous faites-vous là? C’eli 
madame , que j’adore. 

M me . de Bonacueil, 

Moi. 

Le Chevalier. 

C’efl madame , que j’ai l’honneur d’époufcr. 
LISETTE, à madame de Bonacueil . 
Voilà l’énigme expliquée ; avois-je tort? 
Le Baron. 

Remettez-vous , Moniteur , reprenez vos 
fens : parlons tranquillement ; ce n’elt donc pas 
madame deFaulfigny que vous voulez époufer ? 

Le Chevalier. 

Je n’y ai jamais fongé. 

Le Baron. 

Elle a tant de vertu ! 

Le Chevalier. 

Oh! tant, que s’il faut parler avec franchife, 
je n’ai jamais pu y croire. 

Le Baron. 

Mais, Moniteur, ceci ed important : par- 
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don , fi je retourne à la charge ; c’eft donc 

madame de Bonacueil que vous aimez ? 

Le Chevalier. 

Ai-je jamais rien aimé qu elle ? 

Le Baron. 

Parole d’honneur. 

Le Chevalier. 

Eh oui ! parole d’honneur ; précendez-vOus 
me la dilputer ? 

Le Baron. 

Eh ! non , non ; tout au contraire , je me 
retire ; heureufement il n’y a rien de gâté : 
tranquillifez-vous : vous ne voulez pas que je 
fois votre neveu , je ferai votre oncle. 

Le Chevalier. 

Mon oncle ! mon neveu ! qu’elt-ce que 
c’elt que cet homme-là ? 

Lisette. 

C’efi: un Gafcon , qui ne fait ce qu’il dit. 

Le Baron. 

J’ai fait la bévue , j’en tombe d’accord. 
Lisette. 

Mais, Monfieur, vous fouvfent-il que vous 
aviez autrefois quitté entièrement la maifon 

de 
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«£c Madame , & que vous n’alliez plus que 
«liez fa tante ? 

Le Chevalier. 

. N 

Ah ! Madame , daignez m’entendre : mon 
amour étoit extrême ; il le ferait , fans doute 
trahi malgré moi , fi j’avois été expofé à vous 
voir feule. Je connoiflois votre vertu , je la 
refpe&ois ; je craignois de me perdre auprès 
de vous par un aveu , même involontaire ; je 
crus devoir m’interdire l’entrée de votre mai- 
fon ; mais je cherchai les occafions de vous 
voir en public , fans danger : je riie fixai chez 
votre tante ; là, je jouiflois tous les jours de ce 
bonheur fi précieux ; je palliais ma vie à vous 
admirer. 

Le Baron, à pzrt . 

Et à fie taire ; fandis , cet homme-là n’eft 
pas Gafcon , fur ma parole. 

M me . DE B O N A C U I F. L. 

Ce que vous me dites. Chevalier, cfl-il 
croyable ? Et puis-je me perfiuader.... 

Le Chevalier. 

Vous me défefpérez : eh quoi ! après m’avoir 
parlé d’abord fi favorablement.... (au Baron.') 
Monfieur, vous me répondrez, 

Tm« I. , 
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Le Baron. 

Je ne fuis pour rien là-dedans : ne vous ai-je 
pas dit que je redeviens votre oncle ? 

Le Chevalier. 

Faut-il donc vous jurer , vous protefter par 
tout ce qu’il y a de plus facré au monde?... 
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S C E JV E X yi , • dernier e. 

^ me -DE BONACUEIL,LE CHEVALIER, 
LE BARON, LISETTE, M®e DE 
FAUSSIGNY. 

Mme. DE Faussigny. 

L E pauvre garçon ! il me fait pitié. Ma 
niece , il faut bien le contenir un peu ; mai* 
non pas le réduire aux dernieres extrémités. 
Mme. DE BONACUEIL, à LifetU. 
Que dire , & que faire ? 

Lisette. 

Ma -foi , je vous confeille de leur laiïïcç 
démêler la fufée. 

Mme. DE BONACUIIL 

Je tremble. 

Lisette. 

Ecoutons. 

^ BARON, a madame de FauJJtgny . 
•Parlons de notre affaire , Madame. 

M me , de Faussigny. 

LailTez-moi, Monfieur, une fois pour tom 

Bb a. 
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M me . DE F A U S S I G N Y. 

Eh! Monfieur, forcez, laiflcz-nous. 

Le Baron. 

Eh ! non , non , chere dame , un peu de 
patience ; j’ai mes raifons : permettez que je 
iéjourne. 

/Le Chevalier. 

Monfieur, Monfieur, pouvez- vous nous 
troubler dans des moments. .... 

Le Baron. 

Ne vous troublez pas : je ne fuis plus , ni 
votre oncle , ni votre neveu ; mais je refie ici 
pour mon amufement. 

Le C h. E V A L I E R t 

Quel homme ! quel homme ! 

M me . DE F A U S S I G N Y. 

Calmez-vous, M. le. Chevalier ; j’ai voulu 
vous éprouver ; je ne comptois pas me rendre 
fitôr ; mais de fi beaux fentiments.de votre 

part Je fuis touchée , je fuis ftnfible ; je 

confens à tout ; & pour gage , je vous donne 

ma main Eh ! mais , finifiez-donc ; vous me 

frites rougir ; à la bonne heure , quand nous, 
ferons mariés enferabie. 

Bb i 
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Le Chevalier. 

Quand nous ferons mariés ! 

Le Baron. 

Eh ! oui , vous ne favcz pas : c’eft que la 
tante vous époufe ; épouiez promptement , 
chere Dame ; mais prenez garde qu’il ne vous 
échappe. 

Le Chevalier. 

Qu’entends-je? .... (à madame de Bonacueil. ) 
Ah 1 Madame 

M me . de Faussigny. 

Que voulez-vous dire ? 

Le Baron. 

Ce n’eft rien , abfolument rien ; feulement 
un petit qui pro quo ; c’eft qu’il a toujours 
aimé la niece , qu’il l’aime encore 4 , qu’il n’aime 
qu elle , que je viens d’en être témoin , & que 
je vous en dônne mon certificat. 

M®. de Faussigny. 

Vous ne dites rien. Moniteur. 

Le Chevalier. 

dirois-je ? vous favcz tout. 
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Le BARON , à madame de Faujfigny. 

Vous voyez comment la véricable vertu, 
produit les véritables pallions. 

M me . D E F A U S S I G N Y. 

Je fuis trahie. 

Le Baron, en fortanu 
Et moi , je fuis vengé. 

Lisette. 

Très-humble fervante à l’oncle & au neveu 
& à tous les lapins d’Artignac. 

M me . DE FAUSSIGNY , en fortant. 

Tous les hommes font des monllres ; ja 
renonce à Paris , & je retourne à Falaife. 

Lisette. 

Le ciel en foit louél 

Le Chevalier. 

Eh ! mais , débrouillez-moi donc ce myftere, 
Lisette. 

Nous avons tous été dans l’erreur; votre 
lettre nous avoir trompés. 

Le Chevalier. 

Avez -vous jamais pu croire ? ... 

Bb 4 
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Lisette. 

On vous expliquera tout cela à loifir. 

Le Chevalier. 

Et mon bonheur , Madame ? .... 

M me . de Bonacuiel. 

S’il dépend de mes fentiments , vous n’en 
, devez pas être inquiet. 

Lisette. 

Par ma foi , & la Prude & le Gafcon, tout 
nous fait voir que , qui prouve trop , ne prouve 
rien. 

FIN. 

i 
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CAMPAGNARD, 

PROVERBE DRAMATIQUE, 


EN VN ACTE ET EN TROSE. 




ACTEURS. 


LE BARON. 

LA BARONNE. 
CIDALISE, Sœur du Baron. 

M. GAILLARD, Procureur-FifcaL 
M. FLEURI, Employé aux Aides. 


La fcent ejl dans le château du Baren . 
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LE GENTILHOMME 
CAMPAGNARD , - 
PROVERBE DRAMATIQUE. 

SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, CIDALISE. 

C I D A L I S E. , 

Enfin, ma chere fœur, nous pourrons 
jouir de quelques moments de repos ; mon 
frere va à la châtie cette après-midi. 

La Baronne.. 

Quel vacarme il a fait ce matin dans le 
château ! quel bruit pendant tout le Riper. 1 
appellanc les valets , donnant des ordres , 

grondant, querellant, menaçant 

C I D A L I S E. 

Malgré ces défauts , il feroit pourtant aflca 

R 6 
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bon mari , fans cette jaloufie exceflive qui 
ne nous laiflfe voir perfonne. 

La Baronne. 

Ah ! le ciel me l’a donné dans fa colcre, 

C I D A L I S E. 

Il vous aime à fa maniéré ; mais fa vivacité 
l’emporte malgré lui. 

La Baronne. 

Le barbare ! rcfpeéler ft peu l’état où je m<ï 
trouve ! 

C I D A L I S E. 

Comment vont aujourd’hui vos vapeurs ? 

La Baronne. 

Elles font plus terribles que jamais : c’cfî 
un mal-aile univerfel , un frémifTement dans 
les fibres, un trouble dans toute la machine, 

C I D A L I S E. 

Je vç>us plains d’autant plus que cet état 
dure depuis long-teipps ; la folitude & l’ennui 
ne font pas propres à le guérir : fans voifinage 
a plusse deux lieues à la ronde. ... Ah 1 nous 
vivons cruellement ifolées. 

La Baronne. 

C’cft ce bruit éternel qui me tue. 
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PROVERBE. 

C X D A L I S E. 

Vous m’étonnez : vous, qui avez vécu long- 
temps dans le tumulte d’une grande ville. 

La Baronne. 

Quelle différence ! à la ville , c’eft un bruic 
varié , intérellant , mêlé d’affaires & de plai- 
firs : à la campagne , c’eft un bruit ft impor- 
tun , fi bête — 

C I D A L I S E. 

Depuis deux jours que la pluie a retenu mon 
frere à la maifon , il eft vrai que nous n’avons 
pas eu un feul inftant de tranquillité : moi , 
qui fuis affamée de leélure , qui aime à oc- 
cuper monefprit ; imaginez que je n’ai pu trou- 
ver le temps d’achever un roman que j’avoiî 
commencé. 

La Baronne. 

Le mal n’elt pas grand. 

C I D A L I S E. 

Audi , je me fens la tête d’une ftupidité... 
Le cœur dans un état d’indolence. . . . 

La Baronne. 

Vous pourrez aujourd’hui réparer le temps 
perdu. 
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C I D A L I S E. 

Tandis que mon frere fera à la challc , nous 
aurons la vifi te de notre aimable employé aux 
aides, moniteur Fleuri, & de moniteur Gaillard 
le procureur fïfcal. 

La Baronne. 

Hélas ! ce font les feules refiources qui 
nous relient, pour ne pas périr d’ennui. 

C I D A L I S E. 

Monfieur Gaillard a de l’cfprit , de la gaieté , 
de la galanterie : c’elt dommage qu’il fe ferve 
un peu trop des termes de fon métier. 

La Baronne. 

Monfieur Fleuri a le yiême défaut; mais 
il a dans les maniérés , je ne fais quoi de û 

intéreflant 

C I D A L I S E. 

Qu’avez-vous , ma fœur? 

La Baronne. 

Je fens un feu qui me monte à la tête, qui 
redefeend à mon cœur. 

C I D A L I S E. 

Couchez-vous fur cette chaifc longue. 
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La Baronne. 

Doucement, doucement. 

C I D A L I S E. 

Tâchez de repofer. 

La Baronne. 

J’en ai grand befoin : je crois que je vais 
dormir profondément. 

C I D A L I S E. 

Dormez , dormez, tandis que je vais lire , 
& donner quelque pâture à mon efprit & à 
mon cœur. , 

( Elle lit tout bas , & s’ interrompt de temps en temps. ) 

Le beau roman ! quelle fuite d’événements 
& d’aventures prodigieufes ! quels hommes 
que ceux de ce temps-là I la princeffe n’a que 
dix-fept ans , Scelle a déjà été enlevée douze 
fois : beureufe prmceffe 1 & moi , qui en ai 
trente-cinq, je n’ai pas eu une feule aventure 1 
mon nom ne fera jamais connu , hélas ! & je 
mourrai toute entière ! 

Le Baron, fans être vu. 

Holà 1 hé ! Picard , la Tulippe , Ruftaut. 
Les Valets. 

Moniteur , moniteur ! 
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Le Baron. 

Où êtes- vous donc , vous autres ? voilà les 
chiens qui fe battent, le mulet s’eft déta- 
ché , l’âne eft dans le bled , les canards fe fau- 
Vent de la baffe cour ; entendez-vous F 

Les Valets. 

Oui , Monfieur. 

Le Baron. 

Et allez donc. 

Les Valets. 

On y va , on y va. 

La Baronne. 

wA.h ! bon Dieu ! quel tintamarre 1 
C I D A L I S E. 

Il vous a réveillée. 

La Baronne. 

J’étois dans une efpece d’anoupiflèment , je 
Commençois un rêve délicieux. 

C I D A L I S E. 

Et moi, j’étois livrée à des réflexions fi 
touchantes ! Le brait ceffe , tâchez de repren- 
dre votre rêve & de l’achever. 

La Baronne, 

Cela n’cll pas poffiblc : j’ai été interrompue 

dans 
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«Hans un moment. Je ue m’eft confolerai 

jamais. 

C I D A L I S E. 

Tâchez du moins de reprendre le fommeil» 

La Baronne. 

Si je le puis. 

C I D À L ï S E. 

Et moi > je retourne à ma le&ure & à mes 
ïéflexions...... Voilà donc enfin le prince aux 

genoux de la princefle.».. Il me femble que je 
le vois aux miens , là , bien refpe&ueufement , 

les regards attachés fur mes yeux Comme 

elle répond avec modeftie , avec dignité ! .... 
Rien de plus admirable ; mais cela eft-il bien 
naturel ? Dillîmuler fes fentiments! ... réfifter... 
Comment peut-on réfifter .... à un amant , à 

un prince , à un fi beau prince ? Moi , je 

céderais, je me précipiterois dans fes bras ; je 
lui dirais, mon prince-, mon princé... J’avois 
vraiment bien raifon. Voilà le prince obligé 

de fuir : voilà un roi qui arrive Ah ! 

bon Dieu! c’eft encore un rival: Voyons 

un peu ce que contient la déclaration du roi... 
je n’en ai jamais vu de fi tendre... La princellè 
répond avec trop de fierté» je n’aime point 
Tomt /, Ce 



402 LE GENTILHOMME , 
cela ; au fond , c’elt un roi ; il eft excelfive- 
ment amoureux ; il parle à merveille... Mais, 
le voilà qui s’irrite ; il ne ménage plus rien ; il 
fe livre à des tranfporcs 1.... il en vient à des ex- 
trémités.... Julie ciel! que fera-t-elle ?... Elle 
fe dégage de les bras ; elle le repouflè ; elle 
s’arme d’indignation & de mépris... Cela n’eft 
pas bien: on ne trouve pas des rois tous les 
jours ; on ne traite point un roi comme un 
negre... Moi , je lui aurais parlé avec civilité » 
avec politefle : je lui aurais dit : Sire , votre 
majelté me fait voir,... tant de majellé.... Et 
quand on eft au (fi majellueux que vous l’êtes... 

Le BARON, fans être vu. 

Ah ! coquin , te voilà donc attrapé : tu ne 
m’échapperas pas : tiens , tiens , voilà pour 
t’apprendre , pour te corriger. . . . 

Le Paysan, fans être vu. 

Ah ! M. le Baron , pardon , pardon. 

Le Baron. 

Souviens-toi de cette leçon , miférable ; fors ' 
d’ici ; & fi jamais il t’arrive d’être infolant, ru 
peux compter que je t’aflbmmerai. 

La Baronne. 

Qu’elt-il donc arrivé? Monfieur , Moniteur, 
voulez-vous me faire mourir ? 
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SCENE IL 

LA BARONNE, CID ALISE, LE BARON. 


Le Baron. 

(^u’EST -CE donc, ma femme ? qu’avez- 
vous? vous avez crié bien fort. 

La Baronne. 

Ah! Monfieur, ce vacarme affreux.,.,. 

Le Baron. 

CTeft moins que rien ; c’efl un coquin de 

payfan qui a manqué de refpeét à uft de 

mes valets; je l’ai châtié, mais cela n’a pas 
été long. 

La Baronne. 

Vous favez que le moindre bruit eft mortel 
pour moi ; mais vous n’avez aucune délica- 
teffe ; vous m’avez réveillée en iurlaut. 

Le Baron. 

Comment ? vous dormiez f 

La Baronne. 

Sans doute , je n’ai pas fermé l’œil cet» 
Huit. 

Ce a 
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Le Baron. 

Eft-ce ma faute ? la nuit je dors tout d’un 
trait : ce n’eft pas moi , du moins , qui trouble 
votre fommeil. 

La Baronne. 

Eh ! non , Monfieur; mais le jour , le jour..». 
Le Baron. 

Ah ! c’eft autre chofe : vous ne vous mêlez 
de rien î tout retombe fur tnoi : il faut pour» 
tant tenir les gens en haleine , parler . agir i 
& d’ailleurs, il me femblc que le bruit ranime, 
il tient compagnie. 

C I D A L I S E. 

Il eft vrai que nous n’en avons pas d’autre 
dans ce malheureux château. 

Le Baron. 

Comment ? eft-ce que vous vous croyefc 
feule? n’avez-vous pas des valets , des fermiers, 
des chiens, des chevaux ; & moi, me comptez- 
vous pour rien? 

N 

La Baronne» 

'Ah ! nous aurions grand tort , au bruit que 
vous faites. 
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Le Baron. 

Mais, où diable avez -vous pris ces mau- 
dites vapeurs ? pour moi , je n’y comprends 
rien : mon château eft dans une fi belle fi tua- 

tion ! c’eft un air fi pur, une terre , un ciel! ... 

» ' 

C I D A L I S E. 

# .. 

N’allez-vous pas nous perfuader que nous 
avons pour compagnie , le ciel & la terre ? 

Le Baron. 

Eh 1 fans doute : ah çà , ma femme mon 
monde eft raflemblé pour la chafle ; je pars 
tout de fuite : allez faire un tour de jardin , 
& que je vous trouve gaie & gaillarde à moa 
retour. 

La Baronne. 

Adieu , Monfieur.. 

Le BARON, revenant . 

A propos , j’ai une pricre à vous faire ; c’eft 
de renvoyer ce petit commis , & ce procureur 
fifcal , s’ils viennent vous voir.. 

La Baronne. 

Et pourquoi , s’il vous plaît ? 

Le Baron. 

. Parce qu’ils me déplacent. 

Ce 3 
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La Baronne. 

M. Fleuri fait voir tant d’attachement pont 
vous. 

Le Baron. 

Mauvais figne , car je n’ai jamais rien fait 
pour le mériter. « 

C I D A L I S E. 

M. Gaillard 

Le Baron. 

Me paraît bien digne de fa place ; il a tou- 
jours l’air de minuter quelqu’aéte clandeftin 
pour confifquer une femme à fon profit i je 
ne veux point de tout cela chez moi. 

La Baronne. 

Mais, Monfïeur.... 

Le Baron. 

Mais , Madame , cette compagnie n efl 
point faite pour vous : deux petits drôles , un 
praticien , un rat de cave î 

La Baronne. 

Vous prenez un ton bien méprifant. 

Le Baron. 

Comme il convient à un gentilhomme. * 
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G I D A L I S E. 

Mais , mon frere , s’il n’y a perfonne autre 
à voir , faut-il donc vivre dans une folitude 
continuelle ? 

Le Baron. 

N’avez- vous pas vos livres? lifez des ro- 
mans ; mais je ne prétends pas que vous en 
fàfliez : du relie , réjouiffez-vous , comme il 
vous plaira. Ma foeur , une fille doit favoir 
s’amufer toute feule. Pour vous , ma femme , 
vous m’aimez , je vous aime , que vous faut* 
il de plus ? „ 

La Baronne. 

j* Ah! 

... Le Baron. 

Ce font vos vapeurs qui vous reprennent ? 

La Baronne. 

Oui. 

L e B A r o N. 

Tant pis: en un mot, je fuis violent; voue 
me connoiflez : je vous déclare que fi je les 
retrouve dans ma maifon , je fuis capable de 
leur faire un mauvais parti : adieu, Meldamesi 
vous m’entendez ? . 

Ce 4 
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SCENE III. 

LA BARONNE, CID ALISE. 

G I D A L I S E. 

Mc N frere , mon fçgre , vous me pouflea 
à bout;. 

La Baronne. 

Mon mari , vous en ferez tant. 

C I D A L I S E. 

Vous ne favez pas de quoi une fille eft 
capable. 

La Baronne, 

Vous ne connoiflez pas les femmes. 

C I D A L I S E. 

Des foupçons î 

La Baronne. 

De la défiance ! 

C I D A L I S E. 

Des mépris . l 

La Baronne. 

De l’efclavage 1 

C I D A L I S E. 

M’ôter un procureur fifcal 1 
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La Baronne. 

Ne pas me permettre un commis aux aides i 

C I D A JL I S E. 

C’eft une rigueur « 

La Baronne. 

C’eft une tyrannie ; mais , ma fœur , que 
dites- vous de cette fccne aftreufe qu’il vient de 
nous faire ? 

C I D A L I S E. 

Je dis que j’en ai vu mille , toutes pareilles 
dans les romans: ce l'ont des incidents qui 
raniment l’intérêt, 

La Baronne. 

Et que lâit-on en pareil cas ? 

C I D A L I S E. 

On va fon train; on continue de le voir. 
Diantre , fi un roman finiffoit-là , à la défenfe 
d’un frere , ou d’un mari , cela feroit contre 
toutes les réglés , & l’auteur feroit fifflé. 

La Baronne. 

Mais , fi on eft furpris. 

C I D A L I S E. 

On tue , ou on eft tué : c’eft égal , le 
roman va toujours. 

La Baronne, 

Vous me faites frémir. 
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' C I D A L I S E. 

Cependant , il y a des précautions à pren- 
dre : par exemple , il y a toujours dans ces 
cas-là , une petite porte de jardin , pour intro- 
duire les gens en lccrct ; heureufement nous 
en avons une , & précifément j’ai eu aujour- 
d’hui l’attention de l’ouvrir moi-même. 

La Baronne. 

Ah ! courez la refermer. 

C I D A L I S E. 

Je m’en garderai bien. 

La Baronne. 

S’il arrivoit un malheur. 

C I D A L I S E. 

Que craignez - vous ? votre mari fort d’un 
côté , ils entrent de l’autre. 

La Baronne. 

Non , je ne veux plus les voir abfolument. 

C I D A L I S E. 

Il faut les voir pourtant , pour leur donner 
leur congé. 

La Baronne. 

Il eft vrai. Croyez-vous que mon mari foie 
parti? 
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ClDALISE.' 

Je n’en doute pas Attendez il me 

femble que je l’entends : voici du nouveau ; 
il parle beaucoup plus bas qu’à l’ordinaire : il 
fe forme un peu. 

Le Baron, fans être vu. 

Où elt ma femme ? 

Un Valet. 

Je crois qu’elle ell defcendue dans le jardin. 

• Le Baron. 

Eh bien , fonne. ( ici on fonne du cor. ) 


La Baronne. 

Ah ! juile ciel ! je me meurs : grâce , grâce. 
Moniteur , miiericorde ! 



SCENE IV. 

LA BARONNE , ClDALISE , LE BARON. 
Le Baron. 

O UOI ! vous étiez là f Lafleurm’a dit que 
vous vous promeniez dans le jardin. 

La Baronne. 

Vous ayez réfolu ma mort , aflù rément. 


' x 
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Le Baron. 

Je fuis fâché ; mais pourtant je fuis furpris 
de la peine que cela vous a faite , car c’eft , ea * 
vérité , la fanfare la plus brillante.... 

La Baronne. 

Je ne m’y connois pas , Monfieur. 

Le Baron. 

C’eft que vous avez été furprife , cela von* 
a empêché de la bien entendre. Hé 1 L a fleur y 
pour faire plailîx à Madame , recommence à 
fonner. 

La Baronne. 

Ah! par pitié, par, pitié ! ..... 

Le B a r o n. 

Eh bien, ce fera pour une. autre fois; ma» 
il y a remede à tout : je vais donner vingt 
coups de bâton à ce coquin qui m’a trompé : 
vous entendrez cette expédition ; cela vous 
réjouira. 

La Baronne. 

\ 

Eh ! non , Monfieur , la paix , la tranquil- 
lité , c’eft tout ce que je veux. 

Le BARON, derrière le théâtre . 

Tu as beau t’échapper; je t’attraperai, je 
t’attraperai. 


> 
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SCENE r. 

LA BARONNE, CIDALISE. 

C I D A L i S E. 

Enfin, nous en fommes débarraffées : le 
voilà parti. 

La Baronne. 

J’ai toujours là le fon de ce malheureux 
cor ; il m’a bouleverfé la tête horriblement. 

C I D A L I S E. ï 

Couchez - vous , fi vous m’en croyez. 

La Baronne." 

Je crois , en effet , que cela pourra me tran* 
■quilüfer. 

ClDALISE. 

Et moi , je vais pourfuivre mon roman. 
Voilà la guerre allumée ; le roi marche à la 
tête de fon armée ; le Prince à la tête dé la 
fienne. La bataille fe donne : trente raille hom- 
mes font tués : quelle gloire pour la Princeffe ! .., 
Cependant elle refie feule , enfermée dans un 

château Que je la plains ! me voilà , me 

voilà moi-même Elle parle des troubles de 

fon cœur; ah! j’ai un cœur aufiî : fes fens 
font agités ; qui efi-ce qui n’a pas des fens? 
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SCENE VI. 

LA BARONNE, CIDALISE, 
M. FLEURI, M. GAILLARD. 

M. Gaillard. 

M ESDAMES, nous voilà rendus à l’aiïï- 
gnation. • 

M. Fleuri. 

Nous venons terminer ici notre petite tournée. 

La Baronne. 

Pardon , Meilleurs , fi je ne me leve pas. 

M. Gaiallard. 

Votre fanté lbroit-elle encore en défaut ? 

La Baronne. 

Je fuis plus malade que jamais. 

M. Fleuri. 

Que je vous plains ! ( lui prenant la main. ) 
je prends un fi vif intérêt à ce qui vous tou- 
che , c’eft une palîioo 

La Baronne. 

Ah! vous me ferrez trop. 

M. Fleuri. 

Pardon mais fi vous vouliez me confier la 
régie de votre fanté ? 
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La Baronne. 

V 

Avez-vous quelques connoiflànces en mé- 
decine ? 

M. Fleuri. 

C’efl: mon premier métier : ne vous ai -je 
pas dit que mon pere étoit inédecin ? voulez- 
vous bien permettre que j’aie l’honneur de vous 
tâter le poux ? 

La Baronne. 

Très-volontiers : ou allez-vous donc f 

M. Fleuri. 

C‘eft que je le cherche : ah ! je crois que je 
le tiens. 

La Baronne. 

/ 

Qu’en dites -vous? 

M. Fleuri. 

Il tombe quelquefois en contravention ; mais 
nous rectifierons tout cela , & fi vous daignez 
m’honorer de votre confiance 

La Baronne. 

Vous l’avez, M. Fleuri, vous l’avez. 

M. Fleuri. 

Je vais gager que vous éprouvez des bat- 
tements de cœur. 
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La Baronne* 

Ah ! fans ceflè. 

M. Fleuri. 

je le crois même un peu gonflés; permette^ 
qu’avec le plus profond refpeét.... 

La Baronne* 

Otez votre main. 

M. Fleuri. 

Pardon ; mais ce n’eft qu’à fur & mefure 
d’inliruélion que je puis procéder bien en réglé j 
il me relie encore quelques quellions à vous 
£ure fur votre tempérament. 

La Baronne. 

Hélas ! je n’en ai plus ; il elt totalement 
ruiné. 

M. Fleuri* 

Il reviendra. 

La Baronne. 

Vous m’en répondez , M. Fleuri f 
M. FLEURI, lui baifant la main. 

J’en fais mon affaire ; il conviendra auffi que 
Je fâche un peu comment M. le Baron.... 

La Baronne. 

/ 

Ah ! cela fera bientôt dit. 

M. Fleuri. 
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M. Fleur i. 

Allons : répondez-moi fur faits & articles j 
irnais point de fraudes , elles ne pourraient 
tourner qu’à votre détriment* 

M. Gaillard. 

Pour vous , ma belle demoifelle , vous êtes 
bien heureufe r en fait de i'anté , vous avez le 
fond & la forme. 

C I D A L t S E. 7 

Vous êtes toujours galant. 

M. Gaillard. 

Mais quel dommage que tant d’appas de- 
meurent en féqueftre ! je vous ferais bientôc 
entrer en pleine jouiffance , fi vous .vouliez me 
conflituer votre procureur ad hoc. 

C I D A L I S E. 

Il me fcmble , M. Gaillard , que vous em- 
ployez des termes que je n’ai jamais vus dans 
les romans. 

M. Gaillard. 

Bon : vos romans d’aujourd’hui ne font rem- 
plis que de fadeurs ; ils lopt écrits par des 
gens qui n’entendent pas les affaires. Il n’en 
étoit pas de même autrefois t connoiffez-voue 
les anêts de la cour d’amour ? 

Tomt L 
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C 1 D A L I S E. 

Non. 

M. Gaillard. 

C’eft un excellent livre j je veux vous î« 
prêter : vous y verrez , ma belle demoifelle , 
que toutes les conteftations amoureufes fe dé- 
cidoient alors , en juftice réglée : après le9 
pourfuites convenables , l’amant fe faifoit ad- 
juger d’abord de petites provifions, & enfuira 
le poflefloire. 

C I D A L I S E. 

Voilà un vilain mot. 

M. Gaillard. 

C’eft pourtant une belle chofe : lorfqu’on 
étoit léfé , on alloit droit à la partie adverfe..,, 
C I D A L I S E. 

Vous êtes vif, extrêmement vif. 

M. G A I L L A R D. 

Et l’on exerçoit la contrainte par corps. 

Q 11 fembrajfe. ) 

C I D A L I S E. 

Il eft charmant : mais cela eft un peu dur; 
je n’aime point les voies de rigueur. 

M. Gaillard. 

Eh bien , ma belle demoifelle , tranfigeons 
à l’aimable , je ne demande pas mieux, 
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C I D A L I S E. 

C’ell à merveille ; mais je ne vois point là 
d’aventures , & ce font les aventures que 
j’aime » je voudrois des obflacles , des rufes , 
des chamaillis d’amants & de rivaux , des 
craintes , des dangers , des traverfes 

M. Gaillard. 

En manque -t-on jamais ? & par exemple % 
n’avez-vous pas un frere qui voudrait appellet 
comme d’abus de notre petite tranfaélion , & 
qui ne m’aime guere , à ce qu’il me femble ? 

C I D A L I S E. 

Vraiment , j’oubliois de vous dire qu’il nous 
d lignifié l’ordre de vous donner votre congé t 
SÙnfi qu’à M. Fleuri. 

M. Fleuri. 

A moi , Mademoifelle ? 

C I D A L I S E. 

Rien de plus vrai. 

M. Gaillard. 

Ah ! cela ne m’épouvante guere ; je lui 
montrerai ce que c’eft qu’un procureur fifcal ; 
nous •verrons s’il me fera déguerpir. 

Dd a 
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La Baronne. 

Mais vous ne favez pas que dans fa violence, 
il a juré que s’il vous rencontrait dans fa mai- 
fon , il vous ferait , à tous deux , un mauvais 
parti, 

M. Fleuri. 

Un mauvais parti ! s’il s’en avifoit , il aurait 
bicntôc les foixante fermiers - généraux fur les 
bras : mais , n’importe , fortons , M. Gaillard. 
M. Gaillard. 

Sortons , fortons , M. Fleuri : je n’ai pas 
peur non plus ; mais je fuis prudent : ce n’eft 
pas que s’il me tuoit , j’ai un frere qui entend 
les affaires aufli bien que moi ; je fuis affuré 
qu’il viendrait à bout de ruiner M. le Baron; 
j’en aurais le plaifir : mais fortons , fortons..., 

C I D A L I S E. 

Etes-vous fous , de vous épouvanter fi fort : 
mon frere eft à la chafle, <Sc il ne revient jamais 
qu’au bout de deux ou trois heures 

« 

M. Gaillard. 

Etes-vous bien alfurée qu’il ne comparaîtra 
pas ? 

C I D A L I S E. 

Vous y pouvez compter. • 
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M. Gaillard. 

Eh bien , relions , puifque ces dames veu-*. 
lent bien nous continuer l’audience. 

M. Fleuri. 

Je tremble toujours. 

M. Gaillard. 

Je ne fuis pas bien rafluré. 

ClDALISE, 

Mon cher M. Gaillard ! 

La Baronne. 

Mon cher M. Fleuri! vous êtes toute ma 
Confolation. 

\ 

Le Baron, Jans être va. 

Eh ! Ruôaut , tu dis que tu les as vus ? 

R U S T A U T. 

Oui, Monfieur. 

La Baronne. 

Ç’eft mon mari , c’efl lui-même ; qu’allons- 
nous devenir ? 

Le Baron. 

Tous deux enfemble ? 

Dd$ 
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R U S T A U T. 

Oui, Moniteur. 

Le Baron. 

Par la petite porte du jardin f 
R U S T A U T. 

Oui, Moniteur. 

M. Fleuri. 

Ah l ciel ! 

Le Baron. 

Où font -ils ? 

M. Gaillard. 

3e frémis. 

R U S T A U T. 

Dans l’appartement de Madame. 

Le Baron,. 

Allons : il faut s’en débarrafler , & les tact 
tout à l’heure. 

M. Fleuri. 

Nous tuer ! miféricorde 1 . 

R U S T A U T. 

Vous effraierez madame la Baronne. 





PROVERBE. 

Le Baron. 

Bon ! l’effrayer : je les tuerai , dans fa charn-* 
» bre , à fes pieds , dans fes bras. 

C I D A L I S E. 

Cachez -vous. 

m • 

M. Gaillard. 

Hélas L où fe cacher ? 

La Baronne. 

Sauvez-vous. 

M. Fleuri. 

Il nous tuera. 

Le Baron. 

Heureufement j’ai mon fufil à deux coups 
chargé à balles. 

R U S T A U T. 

Vous allez caufer quelque malheur. 

Le Baron. 

Je veux m’en défaire une fois pour toutes , 
& me tirer d’inquiéfude : point de quartier j 
allons, entrons. 

C I D A L I S E. 

Il eft de ce côté , fauvez-vous de l’autre s 
eh 1 allez donc , courez. 

Dd 4 
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R u s T A u T. 

Monfieur, Monfietar, les voilà qui fe fau- 
vent. ( Le Baron tire deux coups de fufil. ) Ils ♦ 
font à bas. 

Cidalise & la Baronne. 

Ah ! je me meurs ! 

Le Baron. 

Sont-ils bien morts f 

R U S T A U T. 

Leur affaire eft faite. 

Le Baron. 

. Va-t-cn les enterrer dans le jardin. 


SCENE FIL 

CIDALISE , LA BARONNE , LE BARON. 

Le Baron. 

I./ES voilà toutes deux évanouies : je m’y 
attendois : pour deux chiens de chaffe tués ! 
voilà bien de quoi ! au furplus , j’ai très-bien 
fait : le chien qui les avoit mordus devant moi, 
étoit enragé ; eh 1 ma femme , ma fceur i 




PROVERBE . 

La Baronne. 

Ah ! Monfieur , vous venez de commettre 
une action horrible. 

C I D A L I S E. 

Mon frere , vous êtes un monftre. 

Le Baron. 

Une a&ion horrible ! un monftre ! voilà 
bien les femmes ; mais ce n’eft pas le tout , je 
crains feulement d’être arrivé trop tard; ma 
femme, ma fœur, il me faut ici un aveu fin- 
cere de tout ce qui s’efl pafle ; ne vous ont-ils 
point fait de certaines carefles ? 

La Baronne. 

Quoi! Monfieur, vous nous croyez capables... 

Le Baron. 

Capables ! Eh bien , capables ou non ; 
répondez. 

C I D A L I S E. 

Ah ! bon Dieu ! quelle horreur ! quelle 
indignicé ! 

Le Baron. 

Il eft bien queftion ici d’indignité , d’hor- 
reur ! je ne me paie pas de ces réponfes-là ; 
c’eft que votre vie n’eft pas en fûreté , s’ils vous 
ont feulement léché les mains. 
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C I D A L I S E. 

Mon frere , vous avez des exprefïïons....; 

Le Baron. 

Allons , il faut tout avouer : j’ai d’autant 
plus fujet de craindre , que je fuis afluré que 
vous les aimiez. 

La Baronne. 

Moi , Monfieur l 

C l D A L I S E. 

Moi , mon frere ! 

Le Baron. 

Eh oui, vous-mêmes : vous fouffriez toute» 
leurs fottifes; ils faucoient fur vous toute U. 
journée. 

La Baronne. 

Ah , ciel ! peut-on concevoir ?.. * 

C I D A L I S E. 

Peut-on imaginer ?... 

Le Baron. 

Vous me feriez damner, vous autres : eft-ce 
que ces deux coups de fufil vous ont tourné la 
tête ? Quoi ! vous ofariez me foutenir que vous 
n’étiez pas folles toutes deux , de brifaut & de 
miraut ? 
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PROVERBE. 

La Baronne. 

De brifaut ! 

C I D A L I S E. 

De miraut ! • 

Le Baron. 

Eh , oui ! de ces deux chiens que je vieaj 
«le tuer. 

La Baronne. 

Ah ! je refpire. 

L E B A R O N. 

Un chien enragé les a mordus à cent pai 
d’ici : ils fe font fauvés au château ; j’ai couru 
après eux; on m’a dit qu’ils étoientdans votre 
appartement. 

La Baronne. 

Cela fe peut ; mais non pas dans ma cham- 
bre , je ne les ai point vus. 

Le Baron. 

Et voilà ce que je vous demande depuis deux 
heures ; où diable aviez - vous donc l’efprit 
toutes deux f 

C I D A L I S E. 

Mon frère, ces deux coups de fufil,... 
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La Baronne. 

Monfteur , l’ébranlement , la commotion..^ 
Si vous faviez la peur que vous nous avez cau-> 
fée.... On l'erok troublé à moins , je vous le 
jure. 

Le Baron. 

Allons , de la joifc : vous en voilà débarraflees* 
La Baronne. 

Pour long-temps , à ce que je crois. 

Le Baron. 

Comment! pour long-temps ! pour toujours^ 
ils ne reviendront pas , j’en réponds. 

La Baronne. 

* Hélas! 

C I D A L I S E. 

Voilà pourtant une aventure dans toutes les 
formes , tragique & comique tout à la fois t 
je luis allez contente de ma journée. 

Le mot du proverbe ell : qui ne le voit * 
T entend. 


FIN. 



NOUVEAUX ANOBLIS 


O U 

\ 

LES AMANTS VERTUEUX 

COMÉDIE , 

EN UN ACTE ET EN PROSE. 



ACTEURS. 

M. SIMON. 

M™. SIMON. 

ANGÉLIQUE leur Fille. 

A R I S T E , Amant d’Angélique. 

LA COMTESSE D’ARMIN. 

LE COMTE D’ARMIN fon Fils. 
M me . HONORÉ. 

M me . M O R G U E T. 

LE GOUVERNEUR DE LA VILLE. 
LISETTE, Suivante d’Angélique. 
FRONTIGNAC , Valet du Comte d’Armin. 


La Sane ejl à AngouUme. 
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NOUVEAUX ANOBLIS, 

o u 

LES AMANTS VERTUEUX, 

• * 

COMÉDIE . 


SCENE PREMIERE . 

ANGÉLIQUE, ARISTE. 

A R I S T E. 

J E vous revois enfin , chere Angélique ; des 
affaires indifpenfables rn’ont retenu à la cam- 
pagne plus long-temps que je ne croyois : com- 
bien de moments perdus pour le bonheur ! . 
m’eft-il permis/de croire que vous avez un peu 
partagé mon impatience ? , 

Angélique. 

Vous connoiffez mes l'entimencs : je puis le» 




452 LES NOUVEAUX AN OBUS , 
faire éclater fans contrainte ; mes parents me 
dcftinent à vous , & pour rendre notre union 
plus alïortie , ils ont permis , ils ont fouhaité 
que vous voulufliez b*en me donner une tein- 
ture légère des talents & des connoiflfances que 
vous polTédez : Arifte , mon ame eft votre 
ouvrage ; il éft jufte qu’elle vous appartienne. 

A R I S T E. 

Cjiere Angélique , vos vertus font à vous : 
j’ai peut-être contribué à les développer plus 
promptement ; voila tout. A l’égard des con- 
noiiïances fimplement agréables que vous 
avez acquifes , ornements légers & parures de 
l’efprit , vous favez que je ne vous ai point 
appris à en faire trop de cas : l’imagination t 
la mémoire cultivées peuvent répandre des 
fleurs fur la vie ; mais les fruits font dans le 
cœur. 

Angélique. 

Comment refufer de vous croire : votre 
philofophie n’elt ni extrême , ni orgueilleufe » 
ni farôuciie. 

A R I S T E. 

Eft-ce en outrageant les hommes , en les 
aviliflant; eft-ce en leur propofant des vertus 

chimériques 
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chimériques ou inacceflibles , qu’on les rendra 
meilleurs f Contentons-nous de leur montrer 
le bonheur attaché à la pratique des devoirs : 
rendons la vertu aimable, féduifance, s’il fe 
peut : employons- y fur-tout le charme des 
lettres , c’elt leur plhs digne ufage : la raifon 
même n’eft pas difpenlée de plaire , & la vraie 
fageffe n’ell que la fenfibilité éclairée. 

Angélique. 

Ah ! je reconnois à ce langage le vrai phi- 
Iofophe , dont toutes les aétions font la fidelle 
image de les écrits : je les relis fans ceflfe , ces 
fruits de vos travaux , ces ouvrages aulfi nobles 
qu’utiles, & qui font admirés par-tout : je fuis 
la feule à qui vous en ayez confié le fccret ; 
pourquoi cacher votre nom & vous dérober à 
la gloire f 

A R I S T E. 

Eft-ce à moi d’y prétendre ? 

Angélique. 

Eh bien , c’eft à la gloire à vous chercher : 
depuis long temps on vous foupçonne , & 
peut-être déjà tous les fecrets de votre modeftie 
font découverts. 

Teint’ I, 


Ee 
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A R i s T E. 

Et d’où naîtrait ma vanité ? J’ai voulu vivre 
indépendant , fans emploi , fans charge : ne 
devois-je pas à la fociété le tribut de mes 
loifirs ? je n’ai fait qu’acquitter une dette. 
Mais , clicre Angélique , parlons du bonheur 
que j’attends : puis-je efpérer enfin ?... 

Angélique. 

Hélas ! que vous dirai-je ? bien loin d’ofer 
me flatter , je tremble , je crains , fans favoir 
ce que j’ai à craindre : j’héfitois à vous l’avouer; 
mais depuis que vous nous avez quitté , mes 
parents n’ont pas prononcé votre nom une feule 
fois : cette comtefle campagnarde que vous con- 
noiflfez , vient ici tous les jours ; elle a amené 
fbn fils , plus campagnard encore : mon pere & 
ma mere s’enferment & fe cachent de moi ; 
au moment où je vous parle , un notaire efl: 
dans la maifon ; à quel deflein ? Mon efprit 
fe perd dans les conjectures : j’ai interrogé 
Lifette ; elle n’en fait pas plus que moi. 

A R I S T E. 

Vous voulez en vain m’alarmer : unique 
héfitiere, il eft vrai , d’une fortune confidérable, 
mais née , comme moi , dans une honnête 
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bourgeoise , il n’elt pas poflîble que la com- 
teffc , entêtée de l'on rang , longe à votre 
alliance.; & d’ailleurs , moniteur & madame 
Simon n’ont-ils pas autorifé mes fentimencs de 
les vôtres? 

Angélique. 

Mon pere eft pour vous , je n’en doute pas » 
mais , vous le favez , les volontés de ma merc 
font Sujettes à changer , & l'on empire elt 
abi'olu fur l’efprit de Ion mari. 


SCENE II. 
ARISTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 
Lisette. 

JSl H ! Mademoiselle , je viens d’acheter la 
toilette de Madame ; mais , quelle parure ! je 
n’en ai jamais vu de Semblable ; votre mere a 
toujours été tant lbit peu glorieul'e. . . . 

Angélique. 

\ " ' 

Lifette.... 

Lisette. 

Paflez-moi le terme ; mais ce n’étoit rien 
encore ; vous allez voir bien autre chofe : il 
• E e x 
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y a fûrement de grandes nouvelles en l’air; 
je ne fais encore rien ; mais elle m’a dit de 
l’artendrc ici i elle me fuit : retirez-vous l’un 
& l’aucre. 

Angélique. 

Mais, Lifette... 

A R I S T E. 

Un moment . . . 

Lisette. 

Point de réplique ; il n’cft pas temps que 
vous parodiiez : fortez , fortez. 

Angélique. 

Cher Aride ! 

A R I S T E. 

Chère Angélique ! dans quel trouble elle 
me laide ! 

SCENE III. 

M me . SIMON , LISETTE. 

Lisette. 

J E brûle d’impatience de débrouiller ce 
myftere : mais, la voici. 

Mme. Simon. 

Lifette , comment me trouve-tu ? 


- . Digitizedby J ogle 



437 


COMEDIE. 

Lisette. 

Rayonnante, Madame. 

M ,ne . Simon. 

Ce port de tête ? 

Lisette. 

Admirable. 

M me . Simon. 

Cette taille , cette démarche , tes grâces ? 

Lisette. 

Tout à fait nobles. 

M me . Simon. 

Tu t’y connoîs vraiment. 

L I S # E T T E. 4 

Mais , Madame , expliquons-nous , je vous 
prie ; cette robe chargée de dorure , ce fur- 
croit de diamants , ce rouge appliqué fur vos 
joues , toute* ces nouveautés m’étonnent : 
courez-vous le bal ? eft-ce une mafcarade P 

M me . Simon. 

Pauvre idiote ! 

Lisette. 

Si l’on vous voit dans cet équipage , tout 
le monde dans Angoulême fera bien étonné. 

• Ee 3 
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M me . Simon. 

Ah ! l’on s'étonnera , je le prétends bien. 

Lisette. 

On vous prendra pour une prince ffe. 

M me . Simon. 

Uneprincefle, dis-tu ? C’elt très-bien penfé. 

Lisette. 

Tout ceci me pafîc ; je m’y perd*. 

M me . Simon. 

Je ne veux pas t’abufer plus long-temps, 
ma pauvre Lilette ; je t’avoue franchement 
que je ne fuis pas une princeffe ; mais apprends 
que tu vois en moi une femme qui en appro- 
che un peu ; en un mot , une femme de 
condition. 

Lisette. 

Bon ! ell-ce que vous auriez déterré quel- 
ques vieux parchemins ? 

M™. Simon. 

Fi donc : apprends que mes parchemins font 
tout neufs ; il ne s’agit pas ici de ces nobleffes 
obfcures & équivoques : la mienne ne peut 
être conteflée ; elle eft toute fraîche du jour ; 
au moment où je te parle, on achevé de la 
parafer. 

S 
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Lisette. 

Je commence à comprendre. 

M me . Simon. 

f 

J’ai tant fait auprès de mon mari , que je 
l’ai engagé à acheter une belle charge qui 
l’anoblit , lui , fa femme , fa fille. 

Lisette. 

Et toute fa pollérité. 

M me . Simon. 

L’affaire doit être confommée à préfent. 
Lisette. 

Avouez , Madame , que vous avez le meil- 
leur des maris , à quelques brufqueries près : 
pourvu que vous le laiffiez parler , il vou$ 
laiffe faire. 

M me . Simon. 

Voici le plus beau jour de ma vie : j’ai tou- 
jours ambitionné cette métamorphofe : enfin 
me voilà noble à quarante-cinq ans : la beauté 
palfc , la nobleflè relie. La belle chofe que la 
noblelTe ! une chofe qui dure toujours , qui 
s’augmente avec le temps, qui ne s’ufe point 1 
Quand je penfe à mes defeendants , je fuis 
tranfportce. 

Ee q 
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Lisette. 

Ah ! Madame , la belle louche que vous 
allez faire ! 

M me . Simon. 

Mon mari & moi , nous avons gardé un 
profond filence fur certe affaire ; elle étoic 
encore incertaine , & d’ailleurs j’ai voulu lur- 
prendre toute la ville ; cela va caufer une ter* 
rible fcnfation , une jaloulie univerfelle. 

Lisette. 

Toutes nos bourgeoifes, autrefois vos égales, 
vont crever de dépit. 

M me . S I 'M O N. 

Ah ! je leur apprendrai le refpeél qu’elles 
me doivent. 

Lisette. 

Il faudra leur djnner du temps pour s’y 
accoutumer. 

M me . Simon. 

Point du tout : je les réduirai j tu verras : il 
y a de certains airs qui impofent : ne me trouve- 
tu pas déjà un ton , des maniérés ? 

Lisette. 

Oui , vraiment. 
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M me . Simon. 

Il y a quinze jours que je les étudie. 
Lisette. 

Il y paroît : vous avez donc réfolu d’être 
bien infolente ? 

M me . Simon. 

Oh ! non : j’aurai de la politeffe , que j’aurai 
foin de mêler avec ces diftraftions & ces né- 
gligences qui marquent de temps en temps la 
fupériorité ; je ferai affable , mais fouteuue ; 
tu verras de quel air je leur dirai : bonjour , 
ma bonne , mettez-vous là ; qu’y a-t-il de nou- 
veau ? mon enfant , venez m’embrafler : 
petite , vous êtes charmante. 

Lisette. 

Avec ces façons -là vous allez V^Sus faire 
adorer , & nos comtelfes , & nos marquifes. 

M me . S I M O N. 

Eh ! mais , me voilà noble , nous fommes 
de plein pied ; les comtes & les marquis ont 
des titres que je n’ai pas ; mais enfin, je fais corps 
avec eux. 


Lisette. 
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M me . Simon. 

Il y a pourtant entr’eux 6c moi une différence, 

Lisette. 

Je ferois portée à le croire. 

M me . Simon. 

Ces gens -là jouiffent de la noblellè par 
héritage , fans s’en appercevoir. 

Lisette. 

Ils ne favent pas , comme vous , ce qu’elle 
«oûte. 

M m «. Simon. 

Celui qui a fait un facrilïce pour l’obtenir , 
qui l’a acquife de fes deniers , la mérite bien 
mieux , ce me femble. 

Lisette. 

Il er^bonnoît mieux le prix. 

M me . S I M O N. 

Auffi , je ne veux rien relâcher de mes droits. 

Lisette. 

Rien de plus jufte ; c’eft l’intérêt de votre 
argent. 

M me . Simon. 

Ma chere Lifette , quand j’y fonge , je ne- 
me poffede pas, je m’élève, je m’élève. ' 
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SCENE 1 r. 

M me . SIMON, M. SIMON, LISETTE. 
M. Simon. 

M A femme , vous l’avez voulu : voici notre 
contrat en bonne forme , que je vous apporte. ’* 
M me . Simon. 

Ah ! Monfieur , de quel air vous vous pré- 
fentez I une contenance gauche , ignoble 1 
M. Simon. 

Eh ! mais , pas plus qu’à l’ordinaire. 

M me . S I M O N. 

Je vous paflois cela autrefois ; mais aujour- 
d’hui 

M. Simon. 

Eh ! bien , aujourd’hui ? 

M® e . Simon. 

Vous netes plus ce que vous étiez; vous 
avez un titre. 

M. Simon. 

Sans doute ; il eft dans ma poche. 

M me . Simon. 

Un gentilhomme doit avoir un certain air. 
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M. S I M O N. 

Vous verrez qu’à caufe du terme , il faudra 
que je devienne gentil : ma femme ! ma 
femme î % 

M me . Simon. 

Ma femme 1 toujours ma femme ! Ci vous 
continuez , je vous avertis que je vais m'évanouir. 

Lisette. 

Ah ! Moniteur , voyez l’état où vous la 
réduifez : par pitié , appellez-la , Madame. 

M. Simon. 

J’ai eu quatre enfants d’elle , & il ne me 
fera pas permis de l’appeller ma femme. 

M me . Simon. 

Eh ! bon Dieu ! il me femble que vous 
n’avez point d’épée. 

M. Simon. 

Bon 1 je l’ai oubliée. 

M me . Simon. 

Lifette , allez chercher l’épée de monfieur... 
Mettez cette épée. 

Lisette. 

Ah! Monfieur, que cela vous lied bient 
vous êtes tout autre. 
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M me . Simon. 

Voulez-vousme faire mourir? Eh! Moniteur, 
Vous l’avez mile du côré droit. 

M. Simon. 

Qu’importe, pour l’ufage que j’en veuxfaire ? 

M me . S I M o N. 

Quels fentiments ! quelle baflêlTe! 

M. Simon. 

Vous en parlez bien à votre aile, vous autres 
femmes. 

Lisette. 

Moniteur , nous fommes un peu fermes fur 
l’article du combat lîngulier. 

M me . Simon. 

Je ne ferai jamais de vous un homme de 
condition : j’en défefpere abfolument. 

M. Simon. 

Je ne ferai qu’un honnête homme; voyez 
un peu le grand malheur : il me femble que 
ce dernier titre vaut bien l’autre ; je le préféré, 
puifqu’il n’ell pas néceiïaire de tuer les gens 
pour le mériter. 

M rae . Simon. 

Morale bourgeoife i 
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M. Simon. 

Cependant je n’oublie point ce que je me 
dois à moi-même : fi quelqu’un me nuit ou 
m’offenfe , je fais le moyen de l’en faire repentir. 

M me . Simon. 

Bon cela 1 & comment ? 

M. Simon. 

Rien de plus fimple ; je lui pardonne. 

M me . Simon. 

Quels raifonnements ! vous me faites pitié ! 

M. Simon. 

Ecoutez , madame Simon , puifque madame 
y a; je ne me rendrai pas ridicule pour vous 
plaire ; M. Simon fera toujours M. Simon. 

M me . S I M O N. 

Eh! Monfieur, ne répétez pas ce nom qui 
ne m’humilie déjà que trop : longez feulement 
à finir l’affaire de la terre en queflion. 

M. Simon. 

Oui , vraiment , & on en demande un prix 
fou. 

M me . Simon. 

Qu’importe ? elle a un nom qui me plait , 
wn nom fonore , & tout à fait noble. 
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M. S I M O N. 

Et l’autre que l’on nous propofe , feroit une 
acquilition toute d’or. 

M me . Simon. 

Fi , Monfieur , ne m’en parlez jamais ; il 
faudrait donc m’appeller , Madame... 

M. Simon. 

Je conçois que cela ne vous plairait pas : 
vous voilà comme une reine de théâtre , les 
petits enfants courront après vous ; on en fera 
des gorges chaudes. 

M me . Simon. 

Courage , agiflez , parlez , penfez ignoble- 
ment tant qu’il vous plaira ; vous ne m’empê- 
cherez point de reprélenter , de figurer comme 
il convient. 

M. Simon. 

• Vous avez donc réfolu de méprifer ce que 
vous avez été toute votre vie. 

M‘ ne . Simon. 

Oui, Monfieur. 

M. Simon. 

Ce que vous étiez encore ce matin. 

M me . Simon. 

Oui , Monfieur. 
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M. Simon. 

Lifette , elle ell tout à fait folle. 

Lisette. 

Cette noblefle lui a porté à la tête tout 
d’un coup : au furplus , elle ne fait que dire 
tout haut, ce que mille autres à fa place pen- 
fent tout bas. 

M. Simon. 

Finiflons toutes ces fottifes: il s’agit à pré- 
fcnt d’inflruire ma fille de notre acquifition , 
ainfi que des vues que vous avez pour elle : 
je vous avoue que vos defleins me chagrinent 
beaucoup : je comptois la marier à monfieur 
Arille notre voifin , notre ami , que nous en 
avions flatté ; il paroifloit l’aimer; il lui avoit 
peut-être infpiré quelques fentiments ; un 
homme de mérite. 

M me . Simon. 

Qui n’eft rien. 

M. Simon. 

Il eft tout , puilqu’il eft eflimé univerfel- 
lement. 

M me . Simon. 

Laiflons là M. Arille, & les tendres regrets 
' qu’il vous caufe ; j’attends madame la comteflè 
d’Armin , & M. le comte fon fils. 

M. Simon. 
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M. S I M O N. 

Que vous avez à peine vu , qui ne fert point, 
qui n’eft jamais forti de fon château : c’efl 
bien celui-là qui n’eft rien. 

M me . Simon. 

Il a des aïeux , cela fuffit. 

Lisette. 

Oui , qui depuis cinq cents ans font en 
guerre ouverte avec les lievres de leurs terres , 
de pere en fils. 

M me . Simon. 

Le pere a très-bien fervi ; & d’ailleurs 
madame le Comtefl'e m’a prévenue par des 
avances de politeftè fi-diftinguées..».» 

M. S I M O N. 

Que vous êtes fa dupe : ah ! s’il étoit poflî» 
ble de rompre honnêtement.... 

M me . S I M O N. 

Comment : un mariage qui fera ma fille 
Comtefl'e 1 Je dirai : madame la Comteflè ma 
fille ; on dira : voilà la inere de madame la 
Comtcflè ; tous les refpe&s que l’on aura pouc . 
elle , rejailliront fur moi , & peut-être quel- 
quefois par mépnfe , on m’appellera madame 
la Comtefl'e. 

Tome I, F f 
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Lisette. 

. Madame la comteffe Simon. 

M. Simon. 

Quelle folie ! 

M me . S I M O N. 

Vous parlez de rompre ! favez-vous bien 
qu’à l’occafton de ce mariage , M. le gouver- 
neur vient ce loir nous rendre vifite ; oui , 
M. le gouverneur en perfohne. 

M. S i m o N. 

Ah! la rail'on cil décifive, je me rends: 
il faut vouloir tout ce qui vous plaît : Dieu 
veuille que nous n’ayons pas à nous repentit 
de cette alliance ! J’entends ma fille ; chargez- 
vous de lui parler : j’ai quelques affaires preffées 
qui m’appellent. 

cl-— . l Ji- , u . j 

SCENE r. 

M me . SIMON , ANGÉLIQUE, LISETTE. 
Angélique. 

M ON pere fort fans me voir, Madame ; je 
venois pourtant le féliciter, ainfi que vous , fur 
l’acquifition qu’il a faite , & dont je viens 
ti’apprendre la nouvelle» 
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M me . Simon. 

Vous en Tentez donc le prix , Mademoifelle ? 
car vous l’êtes dans toutes les formes ; je fuis 
bien aile de retrouver en vous les fentiments 
nobles que je vous ai toujours infpirés : mais 
ce n’eft pas tout encore : ce loir même , ma 
* fille , vous ferez Comteffe. 

Angélique. 

Ah , ciel ! / 

M me . S I M O N. 

Votre mariage eft arrêté avec M. le comte 
d’Armin., que vous avez vu quelquefois : 
quelle gloire pour vous , ma fille , vous aureï. 

Un château!-... 

Lisette. 

En ruine. 

M me . Simon. . 

Des vaflaux. 

Lisette. 

Bien campagnards , bien ennuyeux. 

M me . S I M o N. 

' Qui viendront vous faire leur cour, que 
Vous recevrez avec dignité. Ah ! ma fille , que 
j’envie votre bonheur ! 

Ff a 
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, Angélique. 

Hélas 1 

M me . Simon. 

Allons , Mademoifelle , de la joie. 

Lisette. 

Permettez-moi de vous repréfcnter qu’il eft 
difficile qu’elle le réjouiiTe fi fort , avant de # 
connoître un peu mieux celui qui lui efl: defliné. 

M me . Simon. 

n Comment ; ne fait-elle pas que c’efl un 

comte ? 

Lisette. 

En ert-elie plus avancée? il y a des comtes - 
fi fots 1 

M mo . S 1 M o N. 

Lifette, prenez garde à ce que vous dites 
des gens de condition ; devant moi , fur-tout. 
Mais , qu’elt-ce que j’entends ? 

* Lisette. 

Ce font des dames qui viennent, fans doute , 
vous fàird leur compliment. 

M me . S I M O N. 

Allons , il faut commencer à figurer. 

Lisette. 

Celles-ci ne font pas endurantes : voyons 
comment les cliofes fc pafferonc. 
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SCENE r i. 

M me . SIMON, ANGÉLIQUE, 
U™. M OR G U ET, M^e. HONORE, 
LISETTE. 

M m e. Honoré. 

Bonjour, M adame... (à parta AI me . Mc'rguet.') 

En honneur, je crois qu’elle refufe de nous 
embrafler. 

Mme. MoRGUET, à madame Honoré. 

Rien de plus clair. 

Mme. Simon. 

* 

Madame Honoré , madame Morgue t, je 
. fuis, en vérité , ravie de vous voir. 

Mme. MORGUET, à part. < 

Quels tons! quels airs! quel changement t 
fi vous m’en croyez , nous la mortifierons un 

peu. 

Lisette, à part. 

Elles fe parlent bas ; ceci finira mal. 

Mme. Honoré. 

Nous venons d’apprendre une belle nouvelle r 
votre mari a fait acquilicioo d’une belle charge.. 

Ff 3 
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M me . Simon. 

Vous venez apparemment me féliciter. 

M me . M O R G U E T. 

Oui , ma chere , nous venons prendre part... 

M me . S i M o N. 

J’y fuis très - fenfibie : croyez que je vous 
confidere toujours. 

M mc . Honoré. 

C’eft bien de la grâce; (à part .J la tête 
lui tourne. 

M me . S I M O N. 

Je n’oub'ie point mes anciennes amies : noui 
continuerons à nous voir quelquefois. 

M me . M O R G ü E T. • 

Quelquefois ! 

M rae . S I M O N. 

Lifette , ces dames feroient peut-être bien 
sifes de s’alfeoir. 

M m8 . Honoré. 

Oh ! nous n’oferions , nous favons trop la 
fefpeét 

M me . Simon, à Lifetuu 

Tu vois f Lifette, 



Lisette. 

Attendons jufqu’au bout. 

M me . S I M o N. 

Comment me trouvez-vous dans ma nou- 
velle parure ? 

M me . M O R G U E T. 

Tout à fait fuperbe. 

M me . Simon. 

II me femble qu’il n’y a que la dorure qui 
babille. 

M me . Honoré. 

Cette fèmme-là ne nous croit pas habillées» 

M me . Simon. 

Mon rouge vous paroît-il bien mis? 

M me . M o R G u E T. 

Vous vous êtes cruellement barbouillée. 
M me . Simon. 

Barbouillée ! vous ne favez pas que c’efi; ce 
qui marque l’état , la condition. 

M me . Honoré, à pan. 

Il faut l’humilier. (_ haut. ) Il me femble 
que cet excès de rouge vieillit un peu ; qu’en 
perdez-vous , M IDe . Morgue t f 

Ff 4 
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Mme. M O R G U E T. 

Je fuis tout à fait de votre avis : d’ailleurs, 
la modeltie eft la parure de notre fexe ; il faut 
qu’une femme (oit en écat de rougir à propos, 
& de montrer de la pudeur quand l’occaiion 
|’en préfente. 

M me . Simon. 

A la bonne heure pour des bourgeoifes; mais 
une perfonne qui en impol'e , une femme comme 
tnoi 

M me . Honoré. 

Une femme comme vous ! car je perds 
patience , n’étoit qu’une bourgeoife hier, 

Mme. Simon. 

Je ne le fuis plus enfin. 

Mme. M O R G U E T. 

Croyez -vous avoir beaucoup gagné au 
change ? Vous étiez la première de votre état , 
aujourd’hui vous en êtes la demiere. Il court 
un bruit que vous mariez l’aimable Angélique 
au comte d’Armin P 

M rae . Simon. 

Oui , Madame , à un homme de qualité* 
Mme. Honoré. 

Ce monfieur-là a une merc ; elle elt haute 
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comme les nues : votre fierté aura à fouffrir , 
je vous le prédis ; madame la Comtefle rabattra 
vos airs. , » 

M me . M O R G U E T. 

Elle vous fera avaler des couleuvres. 

• M me . Simon. 

Qu’eft-ce à dire , des couleuvres? 

M me . Honoré. 

Vous nous en direz des nouvelles. 

M me . Simon. 

Mefdames , vous vous oubliez. 

M me . M O R G U E T, riant. 

Ah !... ah!... ah!... nous nous oublions! Dieu 
veuille que vous vous apperccviez de votre 
fottife, allez à temps, pour revenir à M. Arille, 
à qui vous manquez de parole vilainement, 
madame Simon. 

M rae . Simon. 

Et de quoi vous mêlez-vous, s’il vous plaît ? 
k M me . Honore. 

Il elt notre parent , pour que vous le fâchiez, 
M me . M O^R GUET. 

Nous ferons avertir des perfonnes qui 

pourront vous remettre à la raifon ; pauvre 
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M me * Simon , vous voilà bien fiere , pour quel- 
ques privilèges que vous avez acheté bien cher* 

M me . Honoré. 

Vous ne paierez plus la taille, voilà tout. 

M me . M O R G U E T. 

Vous aurez le franc falé , madame Simon ; 
vous pourrez vous faire appeller , madame du 

Franc falé. Ah ! ah 1 

M me . Honoré. 

Madame Simon , je fûts la très - humble 
fervantc de votre noblefle. 

M me . M O R G U E T. 

Je baife les mains à votre qualité. 

Toutes DEUX, enfimble» 

Nous nous oublionsl Ah!.... ah !... ah!.... 


SCENE VU. 

M me . SIMON , ANGÉLIQUE , LISETTE. 
Lisette. 

M ADAME , vous aurez de la peine à réduire 
ces fèmmes-là : votre coup d’effai ne vous a 
pas réuffi. 
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M me . Simon. 

Non , je ne connois rien de fi impertinent 
que ces petites bourgeoifes; je leur apprendrai.... 
Mais j’ai quelques affaires, il faut que je forte. 
Mademoifelle , fi madame la Comteffe & 
M. le Comte viennent pendant mon abfence , 
vous les recevrez convenablement, 

LISETTE, à Angélique. 

Vous la laifferez donc fortir , fans dire un 
feul mot. Eli! merci de ma vie, aidez-vous 
donc , effayez au moins de la ramener. 

Angélique, à Lifette. 

Que veux-tu que je dife ? mon malheur cft 
décidé. 

M me . Simon. 

Je ferois curieufe de favoir un peu ce que 
vous murmurez entre vos dents ; qu’eft-ce que 
c’eft donc que cette mine défolée ? 

Lisette, à Angélique. 

Courage , parlez donc. 

Angélique. 

Ma mere , je tombe à vos pieds : avez-vous 
réfolu de me facrifier? 

M me . Simon. 

Qu appeliez-vous facrifier ? quand je vous 
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fais une grande dame. Ah ! que ne fuis-je à 
votre place ! que ne puis-je époufer un Comte! 
Quel bonheur de pouvoir dire, M. le Comte 
mon mari ! 

Angélique. 

Ma mere , l’inégalité dans le mariage n’a 
jamais fait que des malheureux j la tendrefle 
peuc-elle naître entre l’orgueil d’un côté, 
& la honte de l’autre ? il me faudra rougir de 
mon premier état, ou l’oublier , être malhcu-» 
reufc ou méprifable. 

M me . S I M O N. 

Où prenez-vous toutes ces fottifes ? vous êtes • 
demoifelle, & le mariage égale tout : d’ailleurs * 

M. le Comte qui vous époufe 

Angélique. 

Ah ! ce n’efl pas moi qu’il époufe. 

M me . Simon. 

Eh ! qui donc , s’il vous plaît ? 
Angélique. 

C’efl ma dot: vous me forcez, moi, d’époufef 
fon nom ; c’efl l’intérêt & la vanité qui fe 
marient. 

Lisette. 

Voilà de quoi faire une union bien tendjre \ 
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ü fie faut pas s’étonner fi ces forces d’alliance» 
réufiflent fi bien. 

M me . Simon. 

i Lifette , finiflcz toutes ces impertinences i 
c’eft vous , apparemment , qui inlpirez à ma fille 
tous ces préjugés ridicules. 

Angélique. 

Ma mere , j’ai vu , j’ai lu , j’ai réfléchi ; je 
me fuis fait une façon de penfer , des principes... 

M me . Simon. 

« 

Mademoifelle , le premier des principes , 
c’eft l’obéiflance : voilà donc le bel ufage des 
leél lires & des études que je vous ai permifes 
avec M. Arifte ! je ne fais ce que vous avez 
lu , mais je vois qu’avec ce petit air fou mois 
& boudeur , vous jouez la philofophe , la fille 
à fentimencs. 

Lisette. 

Voudriez-vous qu’elle n’en eût point ? 

M me . Simon. 

Je veux qu’ils foient fournis aux miens, 
qu’elle s’en rapporte à mes lumières, à mon 
expérience; car j’ai beaucoup lu aufli dans ma 
jeuneflfe : Dom Guichotce , Clélie , Kobinfon , 
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madame de Ville-Dieu que lais-je f J’avoij 

l’elpric fort cultivé. J 

Lisette. 

Madame , l’efprit fe foumettroit aifément i 
mais le cœur 

M me . Simon. 

Comment ! efl-ce qu’elle aimeroit ? 

Lisette. 

Oui , Madame. 

Angélique. 

Lifette. 

M me . Simon. 

Et qui , je vous prie ; M. Arifte ? 

Lisette. 

Oui , Madame. 

Angélique, à Lifette . 

Lifette , vous me perdez. 

M me . Simon. 

Infolente 1 . 

Lisette. 

Où ell donc l’infolence ? vous m’interrogeZ , 
& je vous réponds. 

M me . Simon. 

Et vous, Angélique, vous ne vous défendez 
point f 


/ 
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Angélique. 

Je voudrais pour tout au monde qu’elle 
n’eût point parlé ; mais , ma mere, je n’oferois 
Vous'mentir ; fongez que vous nous flattiez de 
nous unir; que vous aviez infpiré vous-même 
nos fentiments : trop heureuie alors , mon 
cœur vous' obéifloit , il trouvoit fon devoir 
dans fon penchant ! 

M me . Simon! 

Eh bien ! il faut qu’il m’obéifle en étouf- 
fant cet amour. 

Angélique. 

Hélas ! s’il étoit en mon pouvoir..... 
Lisette. 

Oui , vraiment , ce petit dieu fe laiflè bien 
étouffer ainfi : il a un flambeau , il fe venge , 
il met le feu à la maifon. 

M me . Simon. 

Enfin , les paroles font données : obéiflez , 
point de réplique : M. Arifte aura la bonté de 
renoncer à fes petites prétentions. V 





464 LES NOUVEAUX ANOBLIS , 


SCENE VIII. 

• 

M me . SIMON, ANGELIQUE, 
A R 1 S T E , LISETTE. 

A R I S T E. 

Qu’ENTEDS-JE ? fe peut-il? il eft donc 
Vrai?... Ah! Madame, vous m’aviez permis..* 

M me . Simon. 

Oui , je m’en fouviens ; nous étions alori 
Lut à but; les choies ont changées. 

I 

A R I S T E. 

« 

Quoi ! je ne puis plus efpérer....* 

M me . S I M O N. 

J’en fuis fâchée , mais c’eft une chofe abfo* 
lument décidée : j’ai conclu , pour ma fille , un 
mariage de convenance : les paroles font don- 
nées ; dans une heure le contrat fe pafte : je 
crois que vous ne la difputerez pas à urt 
Comte. 

A R î S T E. 

Ah ! lî je ne confulcois que mon cœur !... 

M ine . Simon. 
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M me . Simon. 

Croyez pourtant , que rien au monde n égalé 
ïcllime que j’ai pour vous; je vais vous en 
donner une preuve. 

A R I S T E. 

Ah ! permettez que je m’éloigne, que je 
fuie 

M me . S I M O N. 

Non , reliez , je le veux ; il me vient tout 
a coup une idée nouvelle , excellente : je fuis 
obligée de lortir , je vous iaifle avec ma hile ; 
Monfieur , je la remets entre vos mains : vous 
avez de l’empire fur fon efprit ; fervez- vous- 
on , je vous le permets , je vous en prie. 

A R I S T E. 

Moi î Madame. 

M ms . Simon. 

Oui, vous-même; parlez-lui avec la dou- 
ceur, les grâces, le fentimcnt dont vous êtes 
capable , mais pour la ramener au devoir & 
à l’obéiflance ; que je ne voie plus de larmes , 
je vous en conjure; que je n’entende plus, 
ni murmure , ni plaintes. 

A R I S T E. 

Quoi î vous exigez. . . . 

Tome /. G g 
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M me . Simon. 

Mon cher M. Arifte , que je vous aie cette 
obligation ; je compte lur vous : adieu , je 
vous quitte , je lors , je n’ai pas un moment 
à perdre; il faut qu’on me voie; je vais me 
montrer à toute la ville. 


SCENE IX. 

ANGÉLIQUE, ARISTE , LISETTE. 

A R I S T E. 

Femme cruelle & barbare 1 
Lisette. 

Eh , Monfieur ! courez auprès de M. Simon, 
& tentez les derniers efforts. . 

Ariste. 

Ils feraient inutiles ; je viens de le rencontrer ; 
il m’a comblé démarqués d’efyme & d’amitié; 
mais , en m’embraffant , il m’a ôté toute efpé- 
rance ! Chere Angélique , vous allez -donc 
m’être enlevée pour jamais ? quelle épreuve l 

quel moment ! je fuccombe 

Lisette. 

Et l’agréable commiflion dont on vous 
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chargé , n’eft-ce dune rien ? Combien d’autres 
à votre place emploieraient ces i ridants à s’al- 
furer la pofleflion de l’objet aimé , par quel- 
ques ft ratage mes, par quelque maniéré d’en* 
lévemenr i 

A R I S T E. 

Ah! loin de moi toute penfée coupable j 
mon amour m’eft plus cher que la vie ; mais 
l’honneur d’Angélique m’ell plus précieux 
encore ; je puis mourir de mon délefpoir , 
«nais je ne m’avilirai point» 

Lisette, 

Oh! je m’y attendois. 

A R I S T E» 

Je ne donnerai pas non plus à Angélique 
le confeil d’obéir. 

Lisette. 

Ah ! je le crois. 

A R I S T E. 

Elle n’en a pas befoin : je connois fon ame i 

elle eft toute entière à l’honneur & au devoir, 

/ 

Lisette. 

Eh, quoi! facrifier les fentiments ? 

*A R I S T E. 

Oeil là que la vertu commence. 

Gg 2 
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Lisette. 

Cependant Tes parents ont trompé votre 
elpoir. 

A R I S T E. 

Vous croyez donc que nous avons droit de 
les tromper à notre tour. 

Lisette. 

Mais , du moins , elle peut leur rcfilter cou- 
rageufemcnt , refufer fon aveu. 

Angélique. 

Moi ! faire un éclat ! compromettre mes 
parents ! leur défobéir 1 être ingrate & rebelle ! 
je ne fais fi j’en ai le droit ; mais je frémirais 
d’en ul’er. 

Lisette. 

Ils vous immolent à leur vanité. 

Angélique. 

Je ne puisque les plaindre, & non les ac- 
cufer : hélas 1 ils croient me rendre heureufe ; 
& que pourrois-je, auxyeux du public, oppofer 
au choix qu’ils ont fait ? 

Lisette. 

Vos fentiments. 

Angélique. 

Des fentiments qu’ils n’approuvent pas : le 
fecrec en doit mourir dans mon cœur. 
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Lisette. 

Et voilà tout le courage dont vous êtes 
capable ? 

Angélique. 

Ah ! il en faut plus pour obéir que pous 
réfiûer. 

Lisette.. 

Et vous , Monfieur , vous n’êtes point 
touché de fon fort ? Avec tous ces beaux rai- 
lonnements , elle n’en fera pas moins mal- 
heureufe. * 

A R I S T E. 

On ne peut être malheureux avec i’ellime 
de foi-même.. 

Lisette. 

Chimères toutes pures ! fongez donc quel 
«ft l’époux qu’on lui deftine ; peut-être un 
homme indigne d’elle. 

A R I S T E. 

Il ne le fera point ; il ne peut pas lecre :. il 
aùn cœur, fans doute ; il fera vaincu par tant 
de charmes. < 

Lisette. 

Quelle trille confolation ! vous êtes , en 
vérité , un fingulier amant. 

Gg 3 
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A R I S T E. 

J’ai formé , j’ai inftruit fon ame : je n’irai 
pas la dégrader dans l’occafion la plus impor- 
tante de fa vie. 

Lisette. 

Il faut convenir que vos livres font de vous 
autres des gens bien étranges. 

A R I S T E. 

Quand on ne peut triompher de la defiinée, 
ils nous enfeignent à triompher de nous- 
mêmes : fi nos principes ne peuvent vaincre 
nos fentiments , ils nous apprennent du moins 
à régler nos aétions : <Sc que peut fe vanter de 
favoir , celui qui ne fait pas être vertueux ? 
L’homme éclairé doit des exemples , & la 
4 vertu veut des facrificés, 

Lisette, à Angélique. 

Vous ne répondez rien. 

Angélique. 

Je rcconnois mon cher maître ; je l’écoute > 
je l’admire , & je l’imiterai, s’il eft poffible. 

Lisette. 

Autre fottife 1 & vous dites que vous vous, 
aimez ? 
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A R I S T E. 

Si je l’aime ! ah , ciel ! 

Lisette. 

Et vous , Mademoifelle ? 

Angélique. 

Ah! il connolt bien mon cœur. 
Lisette. 

Pauvres gens que vous êtes, avec' tout 
votre efprit! La vertu, félon vous, n’eft bonne 
qu’à être martyriféc dans ce monde ; moi , je 
veux qu’elle triomphe. 

A R I S T E. 

Ah! s’il étoit un moyen honnête, je don» 
nerois ma vie 1 

Lisette. 

Eh ! gardez- là pour un meilleur ufage; 
pour être heureux : vous vous aimez , vous 
a’intéreffez : je veux faire votre bonheur , & 
ela, Monfieur, làns choquer votre délica- 
ffe , fans bleffer vos principes ; car j’ai aufli 
mœurs à ma maniéré. Voyons donc , re- 
biffons. Il me vient une penfée.... lumi- 
Y e... Oui , vraiment ; à merveille ; le moyen 

ur , infaillible Ecoutez l’oracle : ce 

ge ne fe fera pas. 
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A R I S T E. 

Es-tu folle ? fonges donc que nous n’avons 
qu’une heure. 

Lisette. 

Une heure ! vous moquez-vous ? il n’en 
faut pas davantage pour gagner une bataille , 
pour renverfer un empire. 

Angélique. 

Puis-je croire 

Lisette. 

Comment ! vous doutez , vous tremblez 
encore ; j’en réponds , j’en fais ferment. 

A R I S T E. 

Divine Angélique 1 il m’efl: donc permis 
d'efpérer; & je puis, encore, fans vousoffenfer, 
jurer à vos pieds une tendreffe & une conf- 
iance éternelle ! 

Lisette. 

Levez-vous , Monfieur , on peut vous fur- 
prendre : . la comteffe , l'on fils peuvent arriver 
à chaque inltanr. 

A R I S T E. 

Et non , cruelle Lifette ! laifle - moi jouir 
de ce rayon d’efpoir que je n’attendois plus. 
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Lisette. 

A vois-je tort ? voilà notre fot en perfonne : 
levez-vous lentement , point de précipitation. 
* A R I S T E. 


Imprudent que je fuis ! quels reproches n’ai- 
je pas à me faire ! 

Lisette. 

Après tout, c’ell la faute de madame Simon : 
pourquoi vous a-t-elle obligé de relier ? 


SCENE X. 

ANGÉLIQUE, ARISTE , LE COMTE, 
LISETTE , FRONTIGNAC. 

Le Comte. 

C^u’fiST-CE à dire, Frontignac , un homme 
à genoux qui lui baifoic la main I 
Frontignac., 
Monfieur , la chofe demande éclaircifTement. 

Ariste. 

Quel parti prendre ? 

Lisette. 

Reliez : ne vous troublez point ; je vous 
tirerai de là. («« Gomie.') Qu’eft-ce donc. 


i 


» 
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Monfeigneur , vous paroiflcz bien étonné ? 
ah!... ah!... ah!... 

Le COMTÉ, à Frontignac. 

Et cette impertinente qui rit de toutes lès 
forces ; as-tu jamais rien vu de pareil ? je ne 
fais qui me tient 

Lisette. 

Quoi ! férieufemcnt , vous vous fâchez ? 
mais en honneur, c’elt plus fort que moi, je 
ne puis m’empêcher : ah ! ... ah ! „. ah ! .... 

Frontignac. 

Cette fille me donne appétit de rire. 

Le Comte. 

Je n’y comprends rien ; pour qui mo 
prend-on ? 

Lisette. 

Pardon , Monfeigneur , mille fois pardon : 
je ne rirai plus , je vous le promets : je fuis urv 
peu folle , il ell vrai ; mais ,-n’êtes-vous pas 
très-haut & très-puiffantfeigneur, monfeigneur 
le comte d’Armin ? 

Le Comte. 

Sans doute. 

Lisette. 

Ne faites-vous pas à Mademoileüe l’honneur 
de l’époufer f 
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L Ç C O M T 1. 

Eh bien? 

Lisette. 

Eh bien , puifqu’il faut tout vous expliquer, 
Monfieur la félicitoit fur fon mariage avec 
monfeigneur le Comte ; à genoux , baifer la 
main , c’eft l’étiquette. 

Le Comte. 

Ah 1 ah ! 

Lisette. 

Vous n etes jamais forti de votre château, 
vous ignorez les ufages de la ville. 

F RONTIGNAC, à part. 

Il me femble que cette fille les connoît darw 
la perfe&ion. 

Lisette. 

Vous ne favez pas le refpeft que l’on porte 
ici a meflïeurs les Comtes ; vous ne connoiflcz 
pas vos prérogatives : perte ! c’ert que fi Mon- 
fieur avoit manque à ce cérémonial , vous 
feriez en droit de vous formalilèr. 

Le Comte. 

Ah ! c’eft autre chofe : en ce cas-là, 
Mademoiselle , je vous fais excufe. 


A 
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FRONTIGNAC, à part. 
L’imbécille I 

Le Comte, à Arîjle. 

Et à vous aulfi , Monfieur. 

A R I S T E. 

A moi ! 

FRONTIGNAC, à part. 

A lui ! ah ! Tandis , fi ce garçon continue , 
il fera le phénix des maris. 

Lisette. 

Monfeigneur, vous plaît-il que l’on recom- 
mence ? Qà Arijie. ) Allons , Monfieur. 

A R I S T E , bas . 

Lifette , vous me compromettez. 

Le Comte. 

Il n’eft pas néceflaire ; je fuis au fait à 
préfent. 

F R O N T I G N A*C , à part. 

Pas trop bien , à ce qu’il me femble. ( Haut .) 
Allons donc , du courage , un petit compli- 
ment à la future. 

Le COMTE, à Angélique ; 
Madcmoifclle, vous voyez devant vous..,. 
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Angélique. 

Moniteur , je fuis fâchée que la bienféance 
ïie me permette pas de vous entendre dans 
l’abfence de ma mere ; trouvez bon, s’il vous 
plaît , que je me retire. 

Le Comte. 

Mais , Mademoifelle . . . 

Lisette, à Arijle. 

Allons , du refpedt : donnez la main à 
Mademoifelle ; ramenez-là à fon appartement : 
allez donc. . . cela eft encore du cérémonial. 
Sans adieu , Monfeigneur ; vous pouvez vous 
flatter que cette entrevue s’eft pafTée dans 
toutes les réglés : ( à part. ) Et nous , allons 
guetter le retour de madame Simon , & con- 
certer avec elle mon grand projet. 


SCENE XI. 

** • 

LE COMTE, FRONTIGNAC. 

Frontignac. 

Sandis , votre prétendue a la converfation 
fuccinéte. 

Le Comte. 

Veux-tu que je te parle franchement ? J’en 
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fuis ravi ; je ne favois que lui dire : je n’ai 
point d’elprit à la ville. 

Frontignac. 

Aufli , vous y allez rarement. 

Le Comte. 

J’y fuis venu quelquefois , & je m’en fuis 
retourné bien vite : je m’y ennuie : on n’y fait 
pas vivre ; je pafle & repafie vingt fois dans la 
rue , fans que perfonne me l'alue ; on m’appelle 
Moniteur tout court, comme un bourgeois. 
Quahd je yeux parler de mon château , on ne 
m’écoute pas , & je m’apperçois très-bien que 
l’on fe moque de mon habit ; c’eft pourtant 
le même que mon pere fit pour fon mariage : 
j’ai toujours entendu dire que c’étoit le plu# 
beau de toute la province. 

Frontignac. 

Ces gens- là ne s’y connoilTent pasj c’eft un 
titre dans une maifon , qu’un pareil vêtement i 
il fent fa vieille noblelfe. Cependant je ne fuis 
pas content de vous ; madame votre mere m’a 
placé à votre fervice, en manière de gouver- 
neur ; elle a du difeemement , cette dame ; 
j’ai couru le monde ; j’ai fait toutes les guerres ; 
j’ai vu tous nos généraux face à face; j’ai été 
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en gamifon dans plus de cinquante villes ou 
faubourgs : je connois les routes de France 
comme les Tentiers de vos terres ; vous ne pou- 
viez tomber en meilleures mains : mais, Tandis, 
je perds mes peines ; vous ne vous formez pas. 

Le Comte. 

Que veux-tu que je te dife ; je n’ai rien vu 
que mon château : tu fais que ma mere m’a 
toujours gardé à fes côtés , quelle m’a élevé 
dans une obéiflànce fervile. 

Frontignac. 

Je vois que vous êtes un fils bien né; ce 
fentiment a du bon , & je vous en révéré. 

Le Comte. 

Occupée à me chercher un riche établiflê- 
ment , elle n’a jamais voulu me laifler aller au 
fervice ; je voulois m’y diftinguer comme mon 
pere; il eft mort bien jeune , mais le roi l’aimoit : 
j’aurois voulu le l’ervir à mon tour ; je fens que 
j’aime le roi. 

Frontignac. 

Excellente penfée ! Tentimcnt de gentil- 
homme ! Vous avez raifon de l’aitïier , Tandis, 
il le mérite : nous nous Tommes vus dans le 
feu. 
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Le Comte. 

Ah ! combien je fuis jaloux de ton bonheur! 
qu’il doit être doux de l'entir & d’exercer Ton 
courage ! 

Frontignac. 

Fort bien , fort bien ; mais avant d’aller plus 
loin , revenons à votre mariage : cette Demoi- 
felle eft appétiflûnte, vraiment ; elle vous plaît , 
{ans doute ? 

Le Comte. 

Oui , faperfonne; mais non pas fes maniérés: 
je fuis pourtant fâché de la bévue que j’ai faite 
en l’abordant. 

Frontignac. 

Pas tant bévue. 

Le Comte. 

Je crains de l’avoir offenfée. 

Frontignac. 

La chofe elt poflible , car il n’y a que la 
vérité qui offenfe. 

Le Comte. 

Et la fuivante m’a témoigné tant de refpedt. 

Frontignac. 

Elle s’eft égayée à vos dépens. 


. Le 
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Le Comte. 

Elle m’appelloit monlèigneur. 

Frontignac» 

Autre moquerie* 

Le Comte. 

Tu le crois? 

Frontignac* 

Tenez la chofe pour afTurée. 

Le Comte. 

J’ai donné dans le panneau comme un foC* 
Frontignac* 
Précifément. 

Le Comte. 

Ah ! je rougis. . . . 

FrontignaC* 

Vous avez raifon de rougir , & vous avea 
.tort ; on ne vous a jamais rien appris ; je vous 
tiens pour excufeble : vous avez été de la 
balle-cour dans le bois , du bois dans la balïè- 
cour ; vous n’avez vu qüe des dindons & des 
lapin» , ce n’ell pas là de quoi ouvrir l’elprir. 
Le Comte. 

Je ne le fens que trop ; mais , je“ fuis donc 
bien imbéciüe?. 

Front ignac. 

Paffablement, 

Tom /, H h 
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Le Comte. 

Ah ! je me fais honte à moi-même , & je n® 
puis fupporter plus long-temps cet état. 

Frontignac. 

Heurcufement vous n’avez que les ridicules 
de l’ignorance ; vous n’en avez pas les vices : je 
veux faire quelque chofe de vous : vous vous 
croyez gentilhomme ? 

Le Comte. 

Aflurément. 

Frontignac. 

Vous ne l’êtes pas , Tandis , vous dérogez ; 
vous ne faites rien : le laboureur qui fe rend 
utile à fon pays a le pas fur vous. 

Le Comte. 

Eh 1 quel métier veux-tu que falïè un 
gentilhomme ? 

Frontignac. 

Le plus beau de tous ; le métier de 1 * 
gloire. 

Le Comte. 

Ah ! fi j’en étoit le maître ! 

Frontignac. 

Dans tous les états , l’oifiveté eft la mort 
de l’homme : villageois , il faut qu’il meure de 
faim; gentilhomme, il doit mourir de honte. 
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Le Comte. 

T u me fais frémir î . 

Frontignac. 

Mon cher maitre , fi vous m’ajoute^ foi % 
nous informerons madame la Comtefle du petit 
incident dont nous venons d’être témoins ; elle 
rompra la noce , & au lieu d’époufer la demoi* 
felle Simon , vous cpoulerez un régiment. 

Le Comte. 

Cette penfée me tranfporte : viens , que je 
t’embraffe -, mon cher Frontignac ; je me fens 
une ame toute nouvelle ; je n’ai été - qu’un 
enfant jufqu’ici , je deviens un homme : mai* 
comment ferons-nous pour déterminer ma mere ? 

Frontignac. 

Nous chercherons des biais ; à leur défaut t 
nous nous déroberons fccrétement, & il faudra 
bien que votre mere confente : vous avez du 
cœur ; vous aimez le roi , vous irez loin ; je 
Vous conduirai , & fi vous fuivez mes confiais % 
je vous garantis le bâton de maréchal ; rien 
que cela. 

Le Comte. . 

Ah ! mon cher Frontignac , que ne te dois-je 
pa* ? Mais je vois ma mere. 

Hh a 
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Frontignac. 

.Allons , du courage ; voilà l’ennemi qui 
approche. 

Le C o m t e. 


Sou:iens-moi , mon ami , ne m’abandonne pas. 



SCENE X I L 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
FRONTIGNAC. 

La Comtesse. 

C^UOI ! tout feul , mon fils ? Où eft donc 
Angélique ? L’avez-vous vue ? 

Le Comte. 

Oui, ma mere. f 

Frontignac. 

Vraiment oui. Madame, & aufli un cer- 
tain M» Arifte. 

La Comtesse. 
Qu’eft-ce à dire ? 

Frontignac. 

Qui lui baifoit la main à genoux : c’étoit 
fort touchant à contempler. Cette demoifelle a 
beaucoup de bienféance ; elle n’a pas voulu 
converfer avec fon prétendu , elle s’efl; retirée 
avec fon amant. 
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La Comtesse. 

Quelle fottife! Mon fils , vous ne connoiflèz 
pas le monde ; vous donnez un mauvais fens à 
des galanteries innocentes. 

Le Comte. 


Ma mere , nous n’e» avons que trop vu ; n* 
me forcez pas à ce mariage. 

LaComtesse. 


Comment ? un étabUflementqui répare votre 
fortune ! le plus riche parti de la province ! vous 
voudriez rompre pour des chimères L‘ 

Le Comte. 

Mais , ma mere 

La Comtesse. 


Taifcz-vous. 

Frontignac. 

Madame la Comtefle , un peu de phlegme , 
s’il vous plaît ; accordez-nous une petite paul's 
de réflexion. 

La Comtesse. 

V » « 

Point de réplique. 

Frontignac. 

Nous fommes venus trop tard , un autre a 
pris les devants. 

Hh 3 
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« Là Comtesse. 

Obéiflcz. Allez de ce pas chez le notaire ; 
dites-lui d’apporter le contrat fans perdre de 
temps. 

Frontignac. 

Cette dame eft éloquente , Tandis ; elle coupe 
la parole à un gafeon. ( au Comte. ) Répliques 
donc. 

Le Comte. 

Je n’en ai pas la force. 

Frontignac. 

Adieu le bâton de maréchal. 


SCENE XI IL 

LA COMTESSE, feule. 

J E favois déjà tout cela. Le beau motif pour 
manquer un mariage avantageux ! Vraiment la 
délicateflfe eft bien placée ! fi l’on n’époufoit 
que des cœurs tout neufs , les meilleures mai- 
fons feroient bientôt éteintes.-Ne témoignons 
rien de tout ceci ; hâtons-nous de terminer x 
& continuons à flatter la fotre vanité de la 
mere. Heureufement rien de plus aifé que de 
tourner la tête à ces efpeces-là. 
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SCENE X 1 r. 

LA COMTESSE , M™. SIMON , LISETTE. 
M me . Simon. 

^^UOl ! madamç la Comte (Te déjà arrivée ; je 
fuis d’une honte , d’une confufion. ... 

La Comtesse. 

Point de façons entre nous , je vous en con- 
jure : vous favez combien je vous chéris, je 
Vous honore : je me flatte, à mon tour, que 
vous avez pour moi quelqu 'amitié , quelque 
bonté. 

M m % Simon, à Lifette. 

Lifettc , de la bonté ! 

La Comtesse. 

Vous jouilfez d’une fanté , d’une fraîcheur. 

M mc . S I M O N. 

Lifette ! 

La Comtesse. 

En honneur , vous ne paroiflèz pas avoir 
vingt-cinq ans. 

M me . Simon, à Lifette. 

Comme les gens de qualité font polis 1 

H h 4 
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La Comtesse. 

Je vous trouve un air fi noble dans votre 
nouvelle parure ! 

M ms . Simon, à Lifette . 

Comme ils font finceres ! Eh bien ! as-tu 
encore des foupçons ? 

Lisette, à madame Simon. 

Attendez l’épreuve que je vous ai propofçe, 
La Comtesse. 

Où efl donc le cher M. Simon ? 

M me . Simon. 

Le cher M. Simon ! Il fera allé chez I© 
notaire. 

La Comtesse. 

Mon fils vient de s’y rendre , il lui préfentera 
fes refpefts. 

M me . S I M O N, 

Ses refpe&s 1 Lifette, je n’y tiens plus. Ah ! 
ma chere comteflfe , comme nous nous aimons, 
comme nous nous convenons 1 

' La Comtesse, à pan , 

Ma chere comteflë î 

M me , Simon. 

Mon aimable comtefle ! embraffons-nous! . . , 

encore..., 


— 



La Comtesse, à part . 

M’embrafler ! 

M me . Simon. 

Quel plaifir pour moi de penfer que nous ne 
nous quitterons plus! nous vivrqns éternelle- 
ment enlêmble ; nous ne ferons plus qu’une 
feule famille ! 

La Comtesse, à part. 

J’y mettrai bon ordre. 

M me . Simon. 

Ma fille a-t-elle eu l’honneur de vous faluer? 

La Comtesse, 

Je ne l’ai point vue : elle eft fans doute dans 
fbn appartement. 

M me . Simon. 

Je vais la chercher moi-même : elle viendra 
vous trouver ici. 

La Comtesse. 

Je ferai ravie d’avoir une converfation avec 
cette chere enfant. 

LlSETTE, à madame Simon . 

Voilà l’occafion que nous cherchons. 

M me . Simon, à Lîfette. 

Tu le veux : je confens à tout pour te 
confondre. 
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Lisette, à part. 

Courons préparer Angélique au rôle quelle 
doit jouer. 


SCENE XV 
LA COMTESSE, M me . SIMON. 
M me . Simon. 

A. propos , madame la ComtelTe , j’ai ici 
une petite lifte des vififtes que nous avons à 
faire. 

La Comtesse. 

Dans votre famille ? 

M me . Simon. 

Oui , Madame ; il y a d’abord une grand** 
mere. 

La Comtesse. 

Fort bien. 

M me . Simon. 

Deux tantes. 

La Comtesse. 
J’entends. 

M me . Simon. 

Trois fœurs. 
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‘La Comtesse. 

A merveille. 

M me . Simon. 

Quatre nieces. 

La Comtesse. 

C’eft beaucoup. 

M me . S i M o N. 

Et fix coufines germaines. 

La Comtesse. 

Ah! Madame, c’eft l’arche de Noé, que 
cette famille-là. 

M me . Simon. 

Oh ! nous fommcs très-bien apparentés : je 
Veux avoir l’honneur de vous conduire. 

La Comtesse. 

C’eft bien de la grâce : partons le contrat t 
madame Simon , c’eft l’eflentiel. 

M me . Simon. 

C’eft bien dit , ma chere comteflè ; je vais 
joindre ma fille , & je vous l’envoie dans 
rinftant, 

N 
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SCENE XVI. ' 

LA COMTESSE, feule. 

H ciel ! quelle population bourgeoife ! 
quel fonds d’impertinence & de fottife dans 
cette femme ! elle m’embrafle; je fuis fa cliere 
comtefle ; nous nous convenons , dit-elle : le 
contrat va fe figner : ma main tremble ; n’im- 
porte , allons en avant ; je n’ai plus que quel- 
ques moments à dévorer mon orgueil : la noce 
■ faite , je remettrai ces gens-ci à leur place. 
Mais voyons Angélique , & fans lui rien té- 
moigner de ce que je fais fur l’état de foa 
cœur , examinons fi fon ame eft fufceptible de 
quelqu’élévation 


SCENE X Vil. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

LISETTE, tout bas à Angélique. 

N E dites mot , fi vous voulez ; mais laiflèz- 
moi parler : fongez que votre mere nous écoute , 
que vous n’avez qu’un infiant , & que c’eft la 
feule reffource qui vous refie. 
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Angélique. 

Madame , je viens à vos ordres. 

La C O M T. E S S E. 

Ah ! vous voilà, Mademoifelle ; je mourois 
d’envie de vous voir : au moment de vous 
po'fTéder dans ma famille, j’érois impatiente de 
faire avec vous une connoiffance plus particu- 
lière. 

Angélique. 

Madame , je fuis fenfible. . . . 

La Comtesse. 

Je connois tout le prix de l’acquifition que 
nous allons faire : je vous prie d’en être perfuadée. 

Lisette, 

Ali! Madame, c’eft Mademoifelle qui efl 
•comblée de l’honneur. . . . 

La Comtesse. 

Ne parlons point de cela. 

Lisette. 

, L’état où elle eft née , comparé au rang 
•dont elle va jouir. . . . 

La Comtesse. 

Née de parents eftimables, elle n’a rien à 
fouhaiter. 
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Angélique, bas . 

Tu entends , Lifette. 

Lisette. 

Son pere dans le commerce. 

La Comtesse. 

Il l’a exercé avec honneur , avec diftin&ion. 

tr 

Angélique, bas. 

Ah l je n’ai plus d’efpoir. 

Lisette, à part. 

Nous n’en tirerons rien : pourfuivons cepen- 
dant. (haut.} Mademoii'elle a l’êlprit cultivé , 
élevé. 

La Comtesse. 

Je le fais. 

Lisette. 

C’eft quelquefois un malheur combien elle 
faifoit de reproches à la fortune ! 

La Comtesse. 

Eft-il vrai , Mademoifelle ? 

Angélique. 

Madame. ... 

LISETTE, lui coupani la parole. 

Elle n’oferoit vous l’avouer ; mais j’en ai été 
témoin bien fouvent : combien je la plaignois 
moi-même J 
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La Comtesse. 
Tu la plaignois! 

Lisette. 


Oh ! tant ; mais quelle joie à la première 
nouvelle de fon mariage avec M. le comte ^ 
d’Armin ! elle ne fe pofledoit pas. Ah ! difoit- 
elle, me voilà délivrée enfin de .ette bour- 
geoifie dont j’étois aflîégée. 

La Comtesse. 

Sérieufement P 

Lisette. 


Je renonce à ces gens-là pour la vie ; je ne 
les verrai plus ; Lifette , conçois-tu mon bon- 
heur f 


La Comtesse. 


Avez-vous penfé, dvez-vous dit ces chofes-là, 
Madcmoifelle ? 

Angélique. 

Madame. . . . 

Lisette, avec vivacité . * 

Sa petite vanité aura peine à en contenir t 
eh ! pourquoi , Madcmoifelle ? enfin , vous 
voilà femme de qualité ; voits ne tenez plus à 
votre famille ; vous êtes toute entière à celle 
de madame la comteflê ; vous pouvez défor- 
mais faire éclater vos nobles feacimcnts. 


te 
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Angélique. 

Il efl vrai. . . . 

La Comtesse. 

Viens , mon enfant , que je t’embraflfe avec 
une joi^, des tranfports ! . . . Combien je fuis 
ravie de te trouver digne de l’état où tu vas 
entrer ! que je te fais gré de m’avoir ouvert 
ton cœur ! Tu l'ouffrois donc ? Ah ! je fouffrois 
cent fois plus encore. Moi ! me trouver con- 
fondue avec un tas de gens obfcurs ! Moi 1 
vivre avec eux ! je frémis d’y penfer ! Renonce 
pour jamais à ta famille ; oublie , s’il le peut , 
le nom que tu as porté. Mon enfant , tu n’as 
plus d’autre mcrc que moi. 


SCENE XF1II. 

LA COMTESSE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE, M mt . SIMON. 

M me . S I M O N. 

D^AUTRE mere !.... 

La Comtesse. 

Ah ! vous voilà , ma chcre M me . Simon j 
qu’avez-vous donc? vous paroilTez émue. 

M me . Simon. 
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C 0 M E D l E. 

M me . S I M O N. 

Oui , vraiment , je le fuis beaucoup. 

L a Comtesse. 

Seriez-vous indifpofée ? je prends tant d'in- 
térêt .à votre lanté ! Y r oyons , que je vous 
tâte le poux. 

M me . S r m o isr. 

Je vous en difpenfe. 

La Comtesse. 

« 

Mais , moi , je ne m’en difpenfe pas : je vous 
fuis lî tendrement attachée. 

M mft . Simon. 

Eh ! finillbns , Madame : j’ai tout entendu ÿ 
je fais vos fentimenrs. 

Là Comtesse. 

N’eft-ce que cela ? vous avez tout entendu 4 
dites-vousf c’efl votre faute; pourquoi écoi** 
tiez-vous ? 

M me . S I M O N. 

Jétois bien aile de m’inftruire ; je fais > 
je fais. . . . 

La Comtesse. 

Et que lavez-vous de nouveau ? le peu de 
cas que la nobleflè du lang fait de votre 
Tome L I i 
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noble ITe d’argent ; vous auriez dû vous en 
douter d’avance , fi votre vanité ne vous avoir 
fait illufion : il fe fait tous les jours cent mariages 
de cette cl'pece ; fi les intéreffés s’aviloienc 
d’écouter aux portes , il ne s’en ferait pas un 
feul. 

Lise t-t e. 

Oh ! pour cela , rien de plus vrai. 

La Comtesse. 

Nous cherchons des richeffes ; vous cher- 
chez un nom : intérêc des deux côtés ; fenti- 
ment nulle part : nous femmes but à but: fi 
vous m’en croyez , ma chere madame Simon , 
nous ne nous chicanerons pas fur ces bagatelles. 

M me . Simon. 

Bagatelles , fi vous voulez ; mais ma fille 
ne fera jamais à des gens qui me méprifent. 

La Comtesse. 

Mais ce n’eft pas vous qu’on méprife , c’eft 
votre état ; comme ce n’eft pas moi que vous 
- eftimez , c’eft mon rang : quand on veut bien 
s’entendre. . . • 

M me . Simon. 

Nous ne nous entendrons point ; & je vous 
annonce formellement , que , dès ce moment ; 
tout eft rompu entre nous. 
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La Comtesse. 

Parlez-vous férieufemenc ? 

M me . Simon. 

C’eft mon dernier mot. 

La Comtesse. 

Et moi. Madame, je vous déclare que je 
fie lérai point la dupe des piégés & des luper- 
cheries dont on s’eft fervi contre moi ; que 
j’aurai votre fille , malgré vous. 

M me . Simon. 

Malgré moi! 

La Comtesse. 

Oui , Madame ; je vous ferai voir qu’on n® 
manque pas impunément de parole à une femme 
de ma qualité : je vais de ce pas m’adrefler à 
quelqu’un qui faura vous forcer à remplir vos 
engagements , & qui vous apprendra à vous 
oublier vis-à-vis d’une perfonne comme moi. 



Ii 2 
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SCENE XI X. 

M 1 »*. SIMON, ANGÉLIQUE, LISETTE. 
Lisette. 

Vous oublier! vous connoiflèz ce mot, 
Madame ; il femble que voilà un rendu dans 
toutes les formes. 

M m * S I M O N. 

Ah ! ma chere Lifettc, que je fuis humiliée! 
Lisette. 

Le fonge de votre gloire n’a duré qu’un 
tnflant. 

- . M me . S i M o p}. 

Mais , que faire ? quel parti prendre ? Elle 
va, fans doute , chez M. le gouverneur. 
Lisette. 

Il cft connu pour un homme jufte & ver- 
tueux , abuferoit-il de fon autorité ? 

M mtf . S i M o K. 

Elle le préviendra , elle s’emparera de fon 
clprit, & comment obérons- nous lui réfifter? 
Angélique. 

Ah ! ma mere. ... 


j 
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Lisette, 

Allons , Madame , de la fermeté : vous êtes 
bien réfolue à ne point marier MademoileUs 
à un homme de qualité ? 

M me , Simon, 

Ah ! jamais. 

Lisette. 

» 

Vous commencez à çomprehdrç que voua 
ne faites pas corps avec ces gens-là : eh bien, 
voici le moment de revenir à ves premiers 
engagements. 

M me . S i m o N. 

Ah! je veux du moins quelle époufe fon 
égal ; je veux , j’exige de la nobleflè ; je ne 
prétends pas déroger. M. Aride n’aura pas ma 
fille. 

Lisette, à Angélique. 

Parlez donc. 

• Angélique, à Lifette* 

Je n’ofe. 

Lisette. 

Mais, Madame.... 

M mc . Simon. î 

Point d’indances inutiles ; ‘ c’ed un point 
■ arrêté ; dans le moment même, je fongecii 

li S 
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à un parti qui lui convient , fur lequel j’avois 
déjà eu des vues , qui doit plaire à M. le 
gouverneur, 5 c au moyen duquel je pourrai le 
fléchir. 


SCENE XX. 

M roe . SIMON, ANGE L I QUE, 
LISETTE, M. SIMON. 

- M. Simon. 

C^u’EST-CE donc , ma femme ? on dit que 
la comtelTe eft fortie d’ici furieufe. 

M me . Simon. 

Tout eft rompu , Monfieur. 

M. Simon. 

Le ciel en foit loué ! & à quel fujet ? 

M me . Simon. 

On me méprife, Monfieur ; on me méprife. 

M. Simon. 

Eh ! qui donc ? 

M 1516 . Simon. 

Cette infolente comtefle. 

Lisette. 

Oui , cette chere comtefle qui la careflbit fi 
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tendrement, qui l’honoroit, & qui lui trouvoic 
l’air fi noble. 

M. Simon. 

Ecoutez , ma femme ; j’ai appris de vos nou~ 
velles : vous vous êtes donné des airs bien 
ridicules avec vos anciennes amies ; on vous 
humilie à votre tour ; je ne vois rien là que 
de jufte. 

M me . Simon. 

Ah! je vois toute l’étendue de ma fottife* 
ine voilà corrigée pour la vie. 

M. Simon. 

Tant mieux. Si chacun abufoit de fes avan- 
tages , que deviendrait la fociété ? elle ne 
ferait plus qu’un état de guerre ; & tous les 
divers degrés de fupériorité deviendraient autant 
d’échelons d’impertinence. Mais , comment 
avez-vous fu les fentiments de la comtefiè ? 

M me . Simon. 

Je vous conterai tout cela : fuivez-moi dans 
mon appartement ; je veux vous faire part d’un 
projet que vous approuverez fans doute. 

M. Simon. 

Allons donc. 

Ii 4 
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LISETTE, à Angélique. 

Que ne parlez-vous à monfieur votre pere, 
Angélique. 

Et que veux-tu que" je lui dife ? il n’a d’autre 
volonté que celle de ma mcre , tu le fais bien ; 
que je fuis malheureulé ! 

SCENE X XJ. 
ANGÉLIQUE , LISETTE , ARISTE, 

A R I S T E. . 

M A chere Lifctte ! efl-il bien vrai ? toi* 
artifice a-t-il réulli ? 

Lisette. 

Oui , Moniteur, la comtefie eft congédiée* 
Ariste. 

Que ne te dois-je pas ! M me . Morguet & 
M me . Honoré , à qui j’ai fait part de tout ce 
qui s’ell: paffé, m’ont promis leurs foins & leurs 
ferviçes : je fuis au comble de la joie 5 
Lisette. 

Ah ! Moniteur, que vous êtes heureux î 
Ariste, 

Mais, pue vois-je ? belle Angélique, vous 
tçrfez des larmes 1 
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Lisette. 

Mademoifelle n’eft pas fi joyeufe que vous , 
comme vous voyez. 

Angélique. 

Hélas! que ne puis-je cacher mon défefpoir! 

Lisette. 

Vous l’entendez. 

Angélique. 

Cruelle Lilétte ! 

Lisette. 

II faut que monfieur fâche tout. 

A R I S T E. 

Ce fatal mariage eft rompu , & elle pleure , 
elle gémit, au moment mémç où l’efpoir $ious 
eft rendu ! 

Lisette. 

A vous permis de le croire. Voyons un peu 
Comment la philofophie fe tirera de là. 

Angélique. 

Finiflez ces propos , Lifettc. 

A R I S T E. 

Pouvois-je m’attendre à ce dernier coup ? il 
déchire mon ame : hélas 1 j’ai donc commis 
quelque crime que j’ignore ; car la divine 
Angélique ne peut être ni ingrate f ni injufte. 
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Lisette. 

Ah ! pardi , voici du nouveau ; c’eft lui 
qui fe donne le tort : comment , ce bourreau 
d’homme ne fe mettra pas feulement en colere. 

Angélique. 

Lifette , je ne vous pardonnerai de ma vie. 
Lisette. 

Oh ! vous me pardonnerez de relie ; laiflez- 
moi jouir du plaifir de conrempler un fage, à 
qui l’amour a tourné la tête. Et ce grand 
courage de tantôt ?... 

A R I S T E. 

Malheur à celui qui auroit obtenu l’eftime 
d’Angélique , & qui , privé pour jamais d’un 
bien fi précieux , conlerveroit encore de la 
raifon ! il ne concevroit donc pas le bonheur 
qu’il auroit perdu , il n’en feroit pas digne. 

L 1 S E T T E , à Angélique. 

Eh ! bien , vous l’avez entendu ; vous plain- 
drez-vous encore de moi ? 

Angélique. 

Ah , Lifette ! 

A R I S T E. 

Apprends-moi donc enfin de quoi je puia 
être coupable ? 
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• . • Lisette. 

Coupable ! ah ! vous l’êtes fans doute , mais 
c’eft d’avoir pu foupçonner un inftant le cœur 
le plus pur que l’amour ait jamais formé. 

A R I S T E. 

Qu’entends-je ? cft-il bien vrai ? ne me 
trompes-tu point ? Hélas ! elle pleure toujours; 
que dois - je pcnfer , & qu’ai - je encore à 
craindre ? 

Lisette. 

Tout , Monfieur : premièrement la com- . 
teflè nous a menacé du gouverneur , & il 
n’efl: pas dit , que gagné par elle , il ne force 
M. Simon à tenir là parole; & de plus 
Madame vient de s’enfermer avec fon époux, 
pour lui propofer un nouveau parti : ingrat 1 
lui ferez-vous encore un crime de les larmes ? 

A R I S T E. 

Me pardonnerez-vous , belle Angélique? 
Angélique. 

Tout vous eft pardonné : je vois que vous 
m’aimez , comme je vous aime. 

Lisette. 

Monfieur le philofophe , je fuis contente de 
votre amour ; je vous protégé : aulfi bien , je 
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renonce à vous brouiller enfemble ;• vos deux; 
cœurs s’entendent trop bien. 

A R I S T E. 

Et que ne prenois-tu cet inftant pour parler 
en ma faveur à M mc . Simon 1 

Lisette. 

A-t-elle voulu m’entendre F vous n’êtes pas. 
noble , elle a juré de ne vous donner jamais 
fa fille. 

A R I S T E. 

Chere Angélique 1 

Angélique. 

Hélas L 

Lisette. 

Dieu merci , nous voilà retombés dans les 
lamentations : n’allez-vous pas lui confeillçr 
encore l’obéilTance ? 

A R I S T E. 

Je le devrais. Divine Angélique , qu'allez» 
vous devenir ? 

Angélique. 

Je ferai digne de mon maître : j’obéirai / s’i£ 
le faut ; mais ma mort fuivra de près. 

Lisette. 

Allez , vous extravaguez tous deux : j’aiu;a 
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la. vertu tout comme un autre ; mais je 
veux qu’elle conferve un peu d’efprit & de 
raifon : je Vous ai tiré tous deux d’un danger 
bien plus prclfant : il n’y a point ici de paroles 
données ; nous avons du temps devant nous,: , 

dès demain, je faurai mettre en œuvre des 
re(Torts. . . . 


SCENE XXII. 

ANGÉLIQUE , ARISTE , LISETTE , 
M me . MORGUET, M«. HONORÉ. 

M me . Morguet. 

E H bien , madame votre mere a donc retiré 
fa parole ? 

Angélique. 

Oui , Madame. 

M me . Honoré. 

J’en fuis ravie , & je vous en félicite. 

M me . Morguet. 

Je lui avois prédit ce qui lui cft arrivé. 

M me . Honoré. 

M. le gouverneur avoir certaines idées que 
cet incident pourra faciliter. 
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A R I s T E. 

Quelles idées ? 

M me . M O R G U E T. 

Il a un para à propofer pour Mademoife lies 
Angélique. 

Pour moi ? 

A R I S T E. 

Ah, ciel! 

Lisette. 

Miféricorde ! encore un mari ; oh ! pouf le 
coup, j’abandonne la partie. Et fait- on fon 
> nom ? 

M me . Honoré. 

Non pas encore ; mais c’eft un parti avanta- 
geux : un homme qui a la noblellé. 

Lisette. 

Et cet homme a-t-il accepté P 

Mme. M O R G U E T. 

Ah ! M. le gouverneur eft bien alluré du 
fuccès de ce qu’il propofe : nous avons des 
amis auprès de lui : nous fommes. bien in- 
formées. , # 

M me . Honoré. 

Je crois quelle pleure , la pauvre enfant. 

M me . M O R G U E T. 

Elle fe confolera. 
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SCENE XX III. 

ARISTE , ANGÉLIQUE , LISETTE , 
M™. HONORÉ, M. SIMON, 
M«. SIMON. 

M me . Simon. 

J’ENTENDS le carrofTe de M. le gouverneur j 
il faut que la comteflè l’ait rencontré en 
chemin ; je friflonne , je tremble. Ah ! vous 
voilà , Mefdames ; vous m’aviez annoncé tout 
ce qui m’eft arrivé : j’ai été bien impertinente 
à votre égard ; on me l’a bien rendu : daignez 
me pardonner. 

M me . Honoré. 

Bien volontiers. 

M me . M O R G ü E T. 

De tout mon cœur. 

M me . Simon. 

Aidez-moi , Mefdames , foutenez-moi : j’ai 
befoin de fecours ; il approche ; le voilà ; je le 
vois. 
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SCENE XXI r. 

ARISTE , ANGÉLIQUE , LISETTE * 

M me . MORGUET, M me . HONORÉ* 

M. SIMON, M me . % SlMON, LE GOU- 
VERNEUR , M me . LA COMTESSE. 

La COMTESSE, au Gouverneur. 

JVlONSIËUR , vous devez fouter.ir les droits 
des perionnes de qualité ; j’efpere que vous 
fautez contraindre ces gens - là à tenir leur 
parole. 

Le Gouverneur. 

Point de mépris , Madame ; j’honore 
M. Simon , la vertu elt le premier des titres } 
il n’y a que le vice de mépriiable. 

La Comtesse. 

La jufiiee que vous me rendrez , vous la 
devez au corps entier de la noblelTe ; à vous- 
même. Moniteur, qui la commandez. 

Le Gouverneur. 

Je connois mes devoirs : vous me prenez 
donc pour arbitre ? ( 

Ue Gouverneur. 
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La Comtesse. 

Je me fournées d’avance à ce que vous 
déciderez. 

Le Gouverneur, 

Je vais donc prononcer? 

M“e. S I M O N. 

•Ah ! Monfieur, fans m’entendre.... 

Le Gouverneur. 

. Calmez-vous. Eh bien , madame la comtelle , 
je rends à M. & à madame Simon la parole 
■qu’ils vous ont donnée. 

M me . Simon. 

Ah! quelle joie ! ah! Monfieur..,. . 

La Comtesse, au Couverneur . 

Eh quoi ! vous m’abandonnez! Vous tra- 
ïriflez mon fils ! 

Le Gouverneur. 

Je ne le trahis point. Ell-ce donc pa- de telles 
Voies qu’un gentilhomme alpire à s’élever ? 

La Comtesse. 

Mais, enfin , il faut des richeflès. ... 

Le* Gouverneur. 

Des richeflès! elles ont tout perdu; il faut 
du courage & de l’honneur. 

Tome I. 
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SCENE XX r, & derniere. 

Les acteurs précédents , & FRONTIGNAC. 

Frontignac. 

A. H ! Monfeigneur , je me profterne à vos 
genoux. 

Le Gouverneur. 

Qu’y a-t-il , mon ami ? levez-vous ; parlez. 

Frontignac. 

Monfeigneur , je fuis député par M. le comte 
d’Armin mon maître, pour vous foliieiter de 
rompre fon mariage. 

Le Gouverneur. 

Et par quelle rail'on ? 

Frontignac. 

Il lui eft venu foudainement un défir de 
gloire ; il penfe qu’un gentilhomme eft indigne 
de ce nom , s’il ne porte les armes au lbrvice 
de fon prince ; dans ce deffein , il vous demande 
votre prote&ion : j’ai fondé Ion cœur , c’eft un 
jeune homme qui promet ; je me fais fon ré- 
pondant. {A la Comteffi. Madame , je fens 
que j’excite votre indignation ; mais quand 
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la gloire parle , un bon François n’écoute 
qu’elle. 

Le Gouverneur. 

Vous entendez, Madame; je fuis charmé 
que M. votre fils ait prévenu de lui-même les 
delfeins que j’avois formés : votre rendre (le 
pour lui avoit étouflé trop long-temps la voix 
de l’honneur : elle s’élève malgré vous ; j’en 
tire un bon augure ; je me charge de Ion 
avancement : je n’ai point oublié que j’ai 
l’avantage de lui appartenir. Mon fils lui don- 
nera de l’emploi dans fon régiment ; je lui 
donnerai ma fille, fi par fon courage & fes 
fervices, il fe rend digne de fes aïeux & des 
miens ; & c’eft ainfî qu’il convient à un gen- 
tilhomme de faire fa fortune : vous plaindrez- 
vous encore que je vous aie trahi ? 

La Comtesse. 

Vous m’éclairez, & vos bontés , jointes à vos 
conicils. . . . 

Le Gouverneur. 

J’ai pourvu à Ietat de votre fils ; permettez 
que je fonge à letablifiêment de l’aimable 
Angélique. M. Simon , Madame , l’ambition 
.vous égaroit ; le mariage veut de l’égalité : 

Kk a 
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j’ai un parti à vous propofer , fortable de tout 
point; un homme efiimable , d’un vrai mérite, 
ayant la noble fie : voudrez-vous bien l’accepter 
de ma main ? 

M. S I M O N. 

C’eft trop d'honneur pour nous. 

M me . Simon. 

La noblefl'e î ordonnez, Monfieur. 

Le Gouverneur. 

Et vous , charmante Angélique , confcntez- 
vous ? 

Angélique. 

s 

Monfieur. ... 

Le Gouverneur. 

Parlez , je l’exige. 

M me . SlMON, à Angélique , 

. Répondez donc. 

Angélique. 

Vous m’avez ordonné d’écouter les confeik 
de M. A ri fie ; je les fuivrai. 

M me . S I M O N. 

Comment, comment! 

Angélique. 

J’obéirai à mes parents, & à vous, Monfieur. 
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A R I S T E , Jouant. 

Ah ! tout eft perdu 1 

Le Gouverneur. 

M. Arifte , ne i'ortez pas , je vous prie ; j’ai 
au (fi un mot à vous dire : il y a long-temps 
que j’ai pris d’exaétes informations de vos 
talents , & du noble ufage que vous en faites ; 
j’ai fait valoir à la cour les écrits vraiment utiles 
à la fociété, dont vous avez enrichi votre 
patrie. 

A R I S T E. 

Monfieur. ... 

Le Gouverneur. 

Point de remercîments ; je n’ai fait que 
remplir mes obligations : le devoir de ma 
place eft de faire connoître au prince des 
hommes tels que vous , & le- prince fait le 
lien , en leur accordant fes bienfaits : le roi 

vous donne douze cents livres de penfion. 

/ 

A R I s T E.. 

Je fuis pénétré 1 . - 

Le Gouverneur. 

Ce n’efl; pas tout encore : lifez ce papiers 

Kk 3 
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A R i s T E. 

Que vois-je ? 

Le Gouverneur. 
Comprenez-vous , à préient , mes intentions ? 

A R 1 S T E. 

Se pourroit-il ?... 

Le Gouverneur. 

Vous n’ofez vous livrer à vos fentiments ? 

A R I S T E. 

Je crains !... je tremble ! .... 

Le Gouverneur. 

Eh bien , puifqu’il y faut mon ordre ; jetez-* 
vous aux pieds de l’aimable Angélique. 

A R I S T E. 

Je fuis au comble du bonheur ! 

M. Simon. 

Embraiïez-moi , mon cher Aride ! 

M me - MORGUET, à Angélique. 

J’avois raifon de vous dire que vous vous 
confolericz. 

Le GOUVERNEUR , à madame Simon. 
Madame t ce font des lettres de noblefiè 
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que je viens de lui donner : fi la nobleflè elt 
due aux magiftrats qui font obferver les kix 
dans l’état , aux guerriers qui le vengent de 
fes ennemis , la doit-on moins à ceux qui le 
fervent par leurs ouvrages , qui éclairent & 
qui honorent l’humanité ? Les vrais gens de 
lettres font les nobles de l’univers , ils ont 
droit aux hommages du genre humain , & 
tous les rois enfemble leur devroient les mêmes 
bienfaits. M me . Simon , êtes-vous contente ? 

M me . S I M O N. 

La noblefle , Monfieur, une penfion du 
Roi! 

Le Gouverneur. 

Charmante Angélique, me pardonnerez-vous 
les alarmes que je vous ai caufées f 
Angélique. 

Ah ! Monfieur y vous les avez fi biert 
réparées ! 

Le Gouverneur. 

Jouiffez tous deux du prix de vos vertus ; 
vous leur devez votre bonheur : elles ont inté— 
reflfé pour vous tous ceux qui avoient l’avantage 
de vous connoître : puifîiez-vous être heureux 
à jamais ! 
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Lisette. 

Ah ! je refpire : l’amour, la vertu , l’égalité, 
voilà le meilleur mariage qui fe foit jamais 
fait. 

Frontignac. 

Mademoifelle Lifette , vous avez fait le 
bonheur de votre maîtrefle : je vais travailler à 
la gloire de mon maître. 

L I.s E T T Et 

Bon voyage, monfieur Frontignac. 

Frontignac. 

Lifcz feulement la gazette , vous aurez; 
bientôt de nos nouvelles. 


FIN » 
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HENRIETTE 

* 

PROVERBE 

DRAMATIQUE 

EN UN ACTE ET EN PROSE . 



g y ■ — sg — 

ACTEURS. 

M«. ARGANTE. 
HENRIETTE fa fille. 
CLITANDRE, amant d’Henriette. 
UN FINANCIER. 
FRONTIN. 


% 

9 

La [cent efi dans la maifon de madamt Àrgante. 
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HENRIETTE, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 


SCENE PREMIERE . 

CLITANDRE, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

M A foi, Monfieur, les plus courtes folies 
font les meilleures , & fuvous m’en croyez.... 

Clitandre. 

Tais-toi. 

F R O N T I N. 

Je ne me tairai point. Récapitulons un pca 
vos faits & geftes. Tout en arrivant ici , le 
hafard vous conduit à la promenade publique: 
madame Argante s’y trouve ; fon chien eft 
pourfuivi. houfpillé par trois ou quatre Ihâtins : 
elle crie au fecours : voler, féparer les com- 
battants , arracher Lindor au trépas , le rendre 
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à la maîtreflè , tout cela n’eft pour vous qu’un 
inftant : peu s’en faut que la dame ne tomba 
aux genoux de fon libérateur ; il obtient la 
permilfion de l’efcorter julque chez elle ; là , 
vous voyez fa charmante fille ; un trait parti 
de les yeux... • Ah 1 l’éclair eft moins prompt... 

Clitandre. 

Finiras-tu ? 

F R O N T I N. 

Monfieur , on eft bien aife de faire voir 
qu’on a l’efprit un peji orné : vous voilà donc 
le héros de la mailon ; bientôt vous en de- 
venez l’ami de tous les jours : Henriette chante 
comme un ange ; vous chantez comme vous 
pouvez ; ce font des jjuo qui ne Unifient plus: 
l’amour fe mêle à vos concerts; la mere ne 
voit rien , ne fe défie de rien , vous ljifie 
toute liberté : vous me placez chez votre maî- 
trelTe dans l’idée que je pourrai vous être utile , 
tout cela eft bel ô; bon ; mais enfin , qu’efpércz- 
vous ? 

C L I T A N D r'e.. 

Ce que j’efpere ! 

F R O N T I N. 

Madame Argante vous aime , fans doute » 
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mais quoique éternellement diflraite par l’idée 
de Ton cher Lindor , elle a d’ailleurs beaucoup 
de fermeté & de raifon ; vous favez qu’avec 
une très-modique fortune , elle a tout facrifié 
pour donner à fa fille l’éducation la plus 
recherchée , dans l’efpoir de lui trouver un 
parti très-riche , & vous ne l’êtes pas , il s’en 
faut beaucoup , quoique orphelin de pere & 
de mere : fi du moins vous écriviez à vos 
oncles , fi vous entrepreniez de les toucher... 

Clitandre. 

Je m’en garderai bien : tu fais que j’ai fui 
loin d’eux pour me dérober à un mariage 
qu’ils me propofoient ; il s’agiflbit d’une fille 
de la plus haute nailfance , dont je n’avois à 
efpérer que des mépris : depuis quatre mois 
je me cache foigneufement à leurs recherches ; 
je me fuis même interdit toute communication 
avec Paris : ils ignorent le lieu que j’habite , 
& s’ils parvenoient à le fa voir , ils me force» 
roient fans doute à cet hymen odieux. 

'F R O N T I N. 

La belle équipée que vous avez frite ! 
voyez un peu le grand malheur d’être l’inten- 
dant d’une fille de qualité : vous ne feriez 
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pas le premier ; vous auriez des équipages , 
un grand hôtel, une table iomptueuiè. . . » 

Clitandre. 

Et je ferois efclave. 

F R O N T I N. 

Et peut-être encore quelque autre chofe > 
mais moi , je ferois bonne chere; au lieu que..» 
Ne me trouvez-vous pas terriblement maigri P 
Clitandre. 

Ah ! le ciel me guidoic fans doute , lorfque 
je m’échappai de Paris : c’eft à cette heu* 
reufe fuite que je dois le bonheur de con* 
noître l’adorable Henriette : j’ai trouvé enfin 
tout ce que j’aime , tout ce que j’aimerai tou* 
jours. Rafiembla-t-on jamais plus de grâces 
& de charmes, plus d’enjouement & de ren- 
drefïe, plus d’ingénuité & de courage ! & ces 
qualités font embellies par mille talents, un 
efprit fi naturel & fi orné , une voix touchante, 
des fons qui pénètrent l’ame ! & quand elle 
veut , c’eft Thalie en perfonne qui prend mille 
formes variées pour amufer & pour léduire 1 • 

F R O N T I N. 

Il eft vrai qu’elle fait quelquefois les plus 
plail’antes efpiégleries : mais , Monfieur , elle 
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a bientôt dix-fept ans , fa beauté & fes talents 
font du bruit ; au moment où vous y pen- 
ferez le moins , quelqu’un viendra vous l’en- 
lever fous la moullache. 

Clitandre. 

Ah ! ne viens point augmenter des alarmes 
que je fens déjà fi vivement ; mais , fur-tout , 
garde un profond filence : Henriette ne fait 
rien de ma fuite , de mes efpérances , de mes 
craintes : je connois fa délicatefle ; je crain- 
drais Mais je crois l’entendre , lailfe-nous. 


SCENE IL 

« 

CLITANDRE, HENRIETTE, 

Henriette. 

Bonjour , Clitandre; qu’avez-vous? tou- 
jours férieux , penfif. . . . 

Clitandre. 

La crainte de vous perdre. . . . 

Henriette. 

A quoi bon prévoir des malheurs ? que 1ère 
de s’affliger d’avance ? Je ne vous aime point 
comme cela : jouiffons du préfent ; ne cher- 
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chons point de crainte dans l’avenir : je fuis fùre 
de votre cœur ; ne l’êtes-vous pas du mien r ne 
vous ai-je pas juré mille fois que je ne dirais 
jamais oui à d’autres qu’à vous ? 

Clitandre. 

Adorable Henriette ! mais , fi votre mere..» 
Henriette. 

Oh ! ma mere , je la refpeéte , je l’aime ; 
Vous connÿiiïez fon indulgence ; vous favez 
qu’elle me pâlie tout , julqu’à mes plaifan- 
teries fur Lindor : ces fcntiments , ces foibles 
talents , cette gaieté même que vous aimez 
en moi , tout eft le fruit de fes bontés ; je 
ferais indigne de voir le jour , fi je lui donnois 
le moindre chagrin ; mais aulîi ne faut-il pas 
qu’elle m’en donne : je n’irai pas mourir de 
douleur pour lui plaire ; cela ne ferait pas 
juflc : je me charge au befoin de lui faire 
entendre raifon ; mais fans en venir à cette 
extrémité , qui fera ma derniere reffource , 
n’y a-t-il pas cent moyens d’écarter les pré- 
tendants ? 

C L I T A* N D R E. 

Et quels ? 

Henriette. 

Pauvre homme que vous êtes 1 ce n’eft pas 

que 
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que je ne rende juftice à votre affliétion , & 
que je ne vous en fâche gré dans le fond de 
lame ; mais que deviendrions-nous , fi je vous 
reflemblois ? 

CLITANDRE» 

Eh quoi ! ne voic-on pas tous les jours de 
jeunes perfonnes mariées malgré elles ? ' 

Henriette» 

Oui , parce qu’elles manquent de courage 
<Sc de confiance ; parce qu’elles n’aiment pas * 
ingrat! comme je vous aime. Mon cher Cli- _ 
tandre ! nous ne fommes plus à ces temps 
fabuleux , où l’on voyoit des princefies enle* 
vées , enfermées dans des tours , livrées à la 
tyrannie dé leurs pères ou de leurs amants » 
tout cela n’exifte plus , Dieu merci» 11 s’agit 
à préfent de faire un bon choix > & de con-» 
ferver une ame honnête & irréprochable : dcutf 
cœurs afiùrés l’un de l’autre, & ils ne peuvent 
l’être que par la vertu , font au defi'us de la 
nature entière. Mais , ton amant n’a point de 
fortune ; je m’en paflerai. Je te mettrai dans 
un couvent ; eh bien , je tâcherai de m’y 
défennuyer de mon mieux. Tu deviendras 
laide à force de chagrin ; je m’en garderai 
bien ; je me conicrverai jolie tant que je pourrai > 
Tome /. L 1 
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& je fais bien pour qui ; mais fi par aventure 
je tombois malade : ah ! ma chere maman , je 
vous connois; vous viendriez bien vite me 
retirer, me recueillir dans votre fein & m’accor- 
der l’objet de mes vœux. Mais , fi ton amant 
lui-même vient à te trahir ? . . . . Lui , ma 
mere !.... Parlez , pariez, Monfieur. 

Clitandre. 

Plutôt mourir mille fois ! 

Henriette. 

Eh bien , voilà ce que je vous demande : 
repofez-vous du relie fur moi ; vous verrez de 
quoi le cœur d’Henriette eft capable. 

Clitandre. 

Mais madame Argante a fi mal reçu Ici 
ouvertures que je lui ai fait faire. . . . 

Henriette. 

Ne vouliez-vous pas qu’elle jetât fa fille à 
votre tête P Mettez-vous bien dans l’efprit , 
qu’il faut vous aimer comme je fais , pour vous 
préférer à tout. Mais la glace elt rompue , c’ell 
un pas de fait ; ce qui ne vient pas dans un 
temps , peut venir dans un autre. Je ne vous 
propofe pas de combattre des géants ou des 
monllres ; je ne vous demande que de la patience. 
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C L I T A N D R E, 
A-h ! la patience 1 

Henriette. 

Paix , paix. 

G L I T A N D R E. 


sn 


Allons , il faut vouloir tout ce que voui 
Voulez : vous mettez dans vos lentiments , dan* 
Vos expreffions, un charme fi ravilfant ! . ... 
Divine Henriette ! je fuis à vos pieds ; heureux 
de vous voir & de vous entendre ! 

Henriette, 

Fort bien , fort bien. Pour achever de 
•diffiper votre petite humeur , il me prend 
envie de vous chanter une ariette galante , & 
qui vient bien au fujet : le voulez-vous ? 

C L I T A N D R E, 

Ah! 

( Henriette chante : Si jamais je prend* 
un époux , &c. ) 




Ll 
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, SCENE III. 

CLITANDRE, HENRIETTE, 
FRONTIN, traverfant le théâtre. 

F R O N T I N. 

JNÆada.ME Argante, madame Argante. 
Henriette. 

Pourquoi venir me chercher ? pourquoi 
fortir de fon appartemenc ? quelle affaire lî 
preflce ?.... 

Clitandre. 

Je frémis ! 


SCENE I r. 

CLITANDRE, HENRIETTE, 
M». ARGANTE, FRONTIN, qui 

entre & qui. fort. 

M me . Argante. 

M A fille , je viens vous apprendre une 
grande nouvelle. ( à ClitanJre qui veut fortir. ) 
Reliez , Moniteur ; vous êtes de nos amis , 
• vous n’êtes pas de trop. 
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Henriette. 

Maman , de quoi s’agit-il ? 

M me . ARGANTE , cherchant des yeux. 
Comment , Lindor ne m’a pas fuivi ? 

Henriette. 

Je ne le vois pas. 

M me . Argante. 

Il faut qu’il foit malade ; mais, n’importe? 
je dois vous dire , qu’il eft queftion d’un 
mariage. 

Henriette. 

Pour moi ? 

M m e. Argante. 

Pour vous. Frontin , allez voir où eft Lindor, 
& ce qu’il fait. 

Frontin. 

J’y cours. 

M me . Argante. 

Il n’a pas dîné comme à fon ordinaire ; il a 
refufé tout ce que je lui ai offert. 

Henriette. 

Maman , tranquillifez-vous ; il a déjeûné 
avec moi , & très-bien. 

U 3 
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M mc . A R G A N T E. 

Oui , vous l’aurez crevé ; vous l’aimez , je- 
le fais , & je vous en aime davantage ; mais * 
vous n’avez pas de certains ménagements. 

F R O N T I N. 

Madame , il dort. 

M me . A R G A N T E.. 

Me voilà tranquille : je vous difois donc. ..** 
De quoi étoit-il queltion ? 

HENRIETTE* 

D’un mariage.. 

M“«V A R G A N T E* 

Ah ! oui ; je me rappelle à préfent c’ell ua 
financier de Paris fort riche , qui fe préfente* 
Henriette* 
Qu’avez-vous répondu ? 

M me * A R G A N T E. 

J’ai répondu.... Je crains que Frontin ne- 
m’ait trompée. 

C L I T A N D R E. 

Comment , eft-ce que Frontin fe feroit mêle 
de cette affaire ? 

M'ne. A R G A N T E. 

Vous ne m’entendez pas , Monfieur t il 
dort , m’a-i-on dit. 
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Clitandre. 

Qui, le financier ? 

M me . A R G A N T E. 


m 


Eh ! non : Lindor, Lindor. Je vais gager 
qu’il n’en efl rien , peut-être il foufl're ; car il 
a eu cette nuit des rêves inquiets , il a aboyé 
plufteurs fois. Il faut que j’aille le voir moi- 
même : attendez-moi ici. 

Clitandre. 

Voilà ce que je craignois : je fuis au fup- 
plice ; tout eft perdu. 

Henriette. 

Je ne m’attendois pas que le coup fut fi 
proche. 

M me . ARGANTE, revenant à fa Jiîle „ 

Te voilà bien troublée : je t’ai inquiétée un 
moment ; j’en fuis fâchée. 

Clitandre. 

Eh ! quoi , Madame ?... 

M me . Argante. 

Je fuis une folle , je l’avoue ; raflure-toi. 

Henriette. 

Ma mere l 

L1 4 
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M me . A R G A N T E. 

Allons , reprends ton petit air enjouç, 

C L I T A N D R E. 

Il n’y a donc rien de vrai ? 

M me . A R G A N T E. 

Non , vraiment ; tout au contraire* 
Clitandre. 

Comment, tout au contraire? 

M me . A R G A N T E. 

Eh ! oui ; c’eft que Lindor fe porte à mer- 
veille : il dort en effet , & du meilleur fom- 
meil qu’il ait eu de fa vie. Mais, revenons à 
notre financier ; car je fuis mcre aufiî , & ce 
titre pafle avant tout : il s’eftdonc propofç, 
Henriette, 

Et vous l’accepteriez ? 

M™». A R G A N T E. 

Sans doute : une belle fortune , un grand 
établiffement ! 

Henriette, 

A Paris? 

M™, A r g a n t e. 

A Paris» 
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Henriette. 

Et vous confentiriez à m’éloigner de vous 
pour jamais ? 

M me . A R G A N T E. 

Il faut favoir fe facrifier foi-même au bon- 
heur de fes enfants,. 

Henriette. 

Et moi , ma mere , je ne veux jamais vous 
quitter. 

M me . A R G A N T E. 

Il le faudra bien pourtant ; car les promeflès 
font lignées de part & d’autre , avec un dédit 
de dix mille écus. 

Henriette. 

Un dédit ! 

M me . A R G A N T E. 

Je t’ai caché tout cela , pour te caufer rçne 
furprife plus agréable : cet homme eft très- 
amoureux de toi. 

Henriette. 

Où m’a-t-il vue ? 

Mme. A R G A N T E. 

Nulle part : mais il aime la muliquc à la 
fureur -, il a fu que tu chamois parfaitement. 
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Henriette. 

Et c’eft pour m’entendre chanter qu’il 
m’époufe ? eh bien , je chanterai tant qu’il 
voudra , pourvu qu’il me laide en repos. 

M me . A R G A N T E. 

Et le dédit ? tu n’y fonges pas : il ell en 
bonne forme , & il n’y a pas moyen de le 
rompre.... Voilà pourtant l’heure où il faut 
éveiller Lindor , lui donner des gimblettes , & 
le mener à la promenade. Adieu , ma fille. 

Henriette. > 

Hélas ! 

M me . Armante , revenant . 

Vraiment , j’oubliois l’eflènriel ; le financier 
ell parti de Paris. 

Henriette. 

Il ell parti ! 

M me . A R G A N T E. 

Et il arrive aujourd’hui même : en l’atten- 
dant , je profiterai du peu de moments qui 
me relie , pour mener Lindor faire quelques 
tours de jardin. 

Henriette. 

Ma mere 1 
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M rae . A R G A N T E. 

J’ai bien le temps de t’écouter ; je cours : il 
n’y a pas de temps à perdre. 


SCENE r. 

HENRIETTE , CLITANDRE. 
Henriette. 

I L arrive aujourd’hui 1 

CLITANDRE. 

Quel coup de foudre 1 

Henriette. 

Que faire ? quel parti prendre ? 


SCENE n. 

CLITANDRE , HENRIETTE , FRONTIN. 

F R O N T I N. 

XJ N beau monfieur , tout chamarré d’argent, 
vient de defcendre là bas de fa chaife de polie, 
& il elt entré chez Madame. 
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SCENE r I I. 

HENRIETTE, CLITANDRE. • 

Clitandre. 

jArrive déjà! ma chere Henriette ! qu’allons- 
nous devenir ? 

Henriette. 

En vérité , je n’en fais rien : des événements 
fi imprévus, fi précipités, confondent toutes 
mes idées : encore fi ma mere m’avoit tout 
dit d’abord : mais toutes fes narrations font 
interrompues , à chaque inftant , par le fou- 
venir de fon chien ; & ce vilain monfieur 
arrive ; il eft arrivé , & elle me garde ce trait 
pour le dernier ; & elle fort fans daigner 
m’entendre ! 

Clitandre. 

Eh bien, moi, j’y fais un remede , & c’eft 
le feul qui nous refie ; je vais chercher ce c 
homme. . . . 

Henriette. 

Je vous le défends. Comment ! faire un 
éclat , manquer de refped à ma mere , mej 
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perdre de réputation , & peut-être perle 
vous-même ? .... Mon cher .Clicandre ! encore 
un coup , fiez-vous à moi. 

Clitandre. 


Et que ferez-vous ? 

Henriette. 

Je l’ignore *: je prendrai confeil des cir- 
conltancès. 

Clitandre. 

Mais , le dédit ? 

Henriette. 

Ils le déchireront. 

Clitandre, 

Et ce voyage fait exprès ? 

Henriette.. 

On le paiera , s’il le faut ; allée & retour. 

Clitandre. 

Cet homme va vous voir , il vous adorera? 

Henriette. 

J’y mettrai bon ordre. 

Clitandre. 

Et comment ? 

Henriette. 

Vous verrez qu’il ell bien difficile de 
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déplaire , & tanr de gens s’en acquittent lî bien t 
ne fut-ce que vous qui m’impatientez par vos 
lamentations. 

C L I T A N D R E. 

Ah I c’eft que j’aime. 

Henriette. 

Et moi donc , je ne vous aime pas ? Je vous 
eonl'eille de me dire cela, à moi, méchant. 


S c E N E r 1 1 I. 

HENRIETTE, CLITANDRE,FRONTIN. 

F R o N T I N. 

V OILA ce monfieur qui vient. 
.Clitàndre. 

Ah , ciel l 

Henriette. 

Allons , forcez. 

Clitandre. 

Je ne vous quitte pas. 

Henriette. 

Êtes-vous fou? Sortez, fortez; il le faut, 
je le veux , & ne reparoiflez pas dans la maifon , 
d’une demi-heure, au moins... Vous me le 
promettez ? 
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C L I T A N D R E. 

Oui ; mais fi les chofes ne font pas changées. 

Henriette. 

Sortez donc. 


SCENE IX. 

HENRIETTE, feule. 

X L part défefpéré ! fuis-je plus tranquille ? 
Hélas! non. Allons, Henriette, du courage. 
La fortune a dit : aide-toi , & je . t’aiderai. 

Je le vois Il vient feul , heureufement. . . . 

Eh bien , efiayons A merveille.... J’ai bien 

fait de renvoyer Clitandre ; je ne voudrais pas 
qu’il me vît comme je vais être. Mon cher 
monfieur , vous aimez donc la mufique ; je vais 
vous déployer tous mes talents. 


SCENE X. 
HENRIETTE , LE FINANCIER. 
Le Financier. 

JVIademoiselle , je viens de voir madame 
votre mere; elle elt reliée là bas, pour tenir 
compagnie à l'on chien ; vous l’avez ce qui 


Digitized by Google 


544 HENRIETTE , 

m’amene ; vous m’attendiez ; me voilà : coiil-» 
ment me trouvez-vous ? 

Henriette, d’un air niais. 

Si poli! fi brodé! on voit bien que vous 
venez de Paris. 

Le Financier. 

Pelle! elle eft connoifleufc : oui , vraiement* 
j’en arrive ; après cinquante-neuf mortelles 
poil es : la plus mauvaife chere ! des gîtes 
déteftables ! des grabats ! La France eft fi 
pauvre ! Je n’y conçois rien; car, nous autres* 
nous femons l’or à plaines mains ; & puis , tant 
de montagnes à palTer ! à quoi bon des mon- 
tagnes ! & on laifle fubfifter tout cela ! on ne 
penfe à rien : moi , j’en avois une en face de 
mon château ; j’en ai fait juftice : vous verrez 
cela ; elle eft à préfent unie comme mon 
parquet , & elle forme fous mes fenêtres le 
plus fuperbe boulingrin ! ... . 

Henriette. 

Monfieur , qu’cft-cc que c’eft qu’un boulin* 
grin? 

Le Financier. 

Pauvre petite ! cela ne fait rien : je m’y 
attendois. Je dois vous dire , avant tout , que 

je 
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Je ne vous aime pas , parce que je ne vous 
ai jamais vue ; mais je me fens difpofé à 
vous aimer à la fureur. 

Henriette. 

Fi donc ! eft-ce qu’on aime comme cela à 
Paris? Vous me faines trembler ! 

Le Financier. 

Charmante (implicite ! Eh bien , moi , je ne 
crains pas qu’une femme foit un peu bête ; j’ai 
toujours obfervé que les belles parleufes , fonc 
celles qui fonc le plus de fottiles. Ah çà , tous 
• mes moments font comptés : on prétend que 
vous me convenez fort. 

Henriette, 

Croyez-vous ? 

Le Financier. 

Oui , mignonne : (ê part, ) elle brûle de 
me poiïcder ; Q haut en tirant fa montre. ~) il cft 
actuellement quatre heures vingt-cinq minutes î 
il faut, s’il vous plait, que le contrat, le 
mariage, & tout ce qui /enfuit , fou expédié 
d’ici à demain matin. 

Henriette, 

Si tôt ! 

Tome I , Mm 
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Le Financier. 

Diable ! ma caille m’attend:.... je vous 
annonce un hôtel fupecbe; le plus bel atte- 
lage !... vous paflèrez vos jours dans le plus 
joli boudoir !... 

Henriette. 

Comment ! il faudra que je boude toute la 
journée ? 

Le Financier. 

En honneur, elle eft adorable !... A propos, 
j’oubliois que je n’y vois goutte ; il faut pour- 
tant que j’examine une figure. ( Il tire une grande * 
lorgnette de fa poche. ) 

Henriette. 

Comme l’or rend un homme impertinent î 

Le Financier. 

Des traits ! de la taille ! du teint !... le degré 
d’embonpoint , tout cela eft à merveille ; nous 

n’avons rien de mieux à Paris Mais le 

maintien. . . la contenance. . . Ah , bon Dieu !... 
Comment ! je crois que vous pleurez ? 

Henriette. 

Je n’aime pas qu’on me lorgne ; maman me 
l’a défendu. 


Digitized by Co6gl 



547 


PROVERBE. 

Le Financier. 

Dieu me damne ! je crois qu’elle a de la 
pudeur. Ayez la bonté de vous lever ; mar- 
chez un peu. C’eft cent fois pis encore, & 
on m’avoit vanté lés grâces 1 & puis , fiez-vous 
aux grâces de province i 

HENRIETTE, avec une révèrance . 

Vous trouvez donc que j’ai des grâces de 
provinces? Vous êtes bien honnête. 

Le Financier. 

Ah!... ah!... ah !... pourtant le fonds y 
eft; il ne s’agit que de donner la forme & 
l’enfemble : trois mois de Veftris répareront 
tout cela : venons à vos talents : vous favez 
que la mufique eft ma paillon dominante , non 
pas que je m’en mêle , Dieu m’en garde ; mais 
c’eft que je ne connois point de plaiiir plus 
commode : on écoute, ou on n’écoute pas, 
on ne penfe à rien , on bâille , on dort , on 
digéré. ... Vous chantez , m’a-t-on dit ? 
Henriette. 

Oui, Monfieur , depuis le matin jufqu’au foir, 

Le Financier. 

Miféricorde !... Allons , régalez-moi d’un 
petit air. 

Mm a 
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14» HENRIETTE , 
Henriette. 

Vous venez de faire un cri qui m’a effrayée i 
je n’oferai jamais chanter. 

Le Financier. 

Je fuis tranquille à préfent. « 

Henriette. 

Non ; vous fouffrez , je le vois. 

Le Financier. 

Finiffons , & chantez. 

Henriette. 

Attendez un peu , que je choififfe quelque 
chofe de bien joli. Voulez-vous que je vous dile : 
Chantant à pleine gorge. 

Le Financier. 

Ah , ciel ! 

Henriette. 

Aimeriez-vous mieux : Petits oifeaux. 

Le Financier. 

Comme vous voudrez. 

Henriette. 

C’eft une chanfon que je fais bien ; aufïï 
maman me dit toujours comme çà : ma fille , 
chantez Petits oifeaux. (_ Elle chante niaifement .) 


* 
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Le FINANCIER, après quelle a chante . 

Je fuis confondu , pétrifié ! 

Henriette. 

Je crois que vous fouffrez toujours. 

Le Financier. 

* 

Oui , beaucoup. 

Henriette. 


J’en fuis bien fâchée : je vais rejoindre ma 
chere mere. £ A part. ) Ne nous éloignons pas , 
& continuons de faire fa guerre à l’œil. 



SCENE XL 

LE FINANCIER , feul. 

Il a fallu.encore me contraindre ce mal- 
heureux dédit m’en impofe : il faut donc payer 
dix mille écus , ou époufer... Qui? La plus 
mauflàde efpece qui fût jamais. Et voilà ce 
prodige de talent que je comptois faire admirer 
à tout Paris ! il y a pourtant de la voix.... 
Quoi ! mon ami qui a ménagé toute cette 
affaire , auroit-il été affez bête , auroit-il ofé 
me jouer un tour abominable ?... Je ne puis 
le croire. Non, il y a ici quelque artifice caché i 

Mm 3 
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5S o HENRIETTE , 
ja petite perfonne a fans doute quelqu’inclina- 
tion ; elle aura voulu m’éloigner, me dégoûter. 
Mais, cela eft-il concevable ? Cent mille livres 
de rente; un homme comme moi ! elle m’a vue , 
& elle pourrait héfiter encore ? N’importe ; de 
fots auteurs compofent de fots romans , 5c ils 
tournent la tête aux jeunes filles ; allons trouver 
mon ami , 5c tâchons d’éclaircir tout ceci. . . . 
Qu’entends-je ? . . encore un chanteur ; mais , 
comment fe peut-il qu’un polilfon des rues ofe 
chanter à tue tête dans cette maifon ! . . Tout 
ceci m’étonne à un point.... Il recommence » 
écoutons. 


SCENE XII. 

LE FINANCIER, FRONTIN. 

FRONTIN , à part. 

Je viens te donner le coup de grâce. Eh bien , 
Moniteur , vous voilà dans l’enchantement : 
vous avez admiré la fœur , vous venez d’en- 
tendre le petit frere. 

Le Financier. 

* Comment , c’eft fon frere qui chantoic ? 






F R O N T I N. 

Oui , Monfieur ; avouez que cela fait une 
charmante famille. 

Le Financier. 

Son frere! 

F R O N T I N. 

Vous , qui êtes connoilïèur , vous n’avez 
jurement pas regret à votre voyage ? 

Le, Financier. 

Sors d’ici , malheureux. 

F R O N T I N. 

Voulez-vous que j’aille lui dire de reconw 
mencer f 

Le Financier. 

Si tu ne fors — 



SCENE XIII. 

LE FINANCIER, feul. 


C ’ E N eft fait : le frere , la fœur. . . Je n’en 
puis plus douter. Je me fuis confié , comme un 
imbécille , au plus fot , ou au plus perfide de 
tous les hommes ; & j’aurois fait le plus ridicule 
voyage, & il m’en coûteroit dix mille écus. 

Mm 4 
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de l’argent gagné à la lueur.... du peuple, 
il elt vrai ; mais n’importe , tâchons de n’être 
pas dupe , & de retirer mon cîédit. Voici 
madame Argante , dilîimulons encore. 


SCENE XIV 

LE FINANCIER , M«. ARGANTE , 
FRONTIN , qui entre & fort . 

M me . Argante. 

Je vous demande pardon d’avoir tardé fî 
long-temps ; mais Lindor ne fe lafioit pas de 
courir & de folâtrer dans le jardin : l’exercice 
eft fi néceflaire à fa fanté ! vous concevez que 
s’il palfoit fa vie dans la chambre , dans un aiç 
renfermé !... 

Le Financier. 

Vous penfez, on ne peut pas mieux. 

Argante. 

Vous ne me dites mot de ma fille. 

Le Financier. 


Eh ! Madame, vous me parlez de votre chieiK 
M m «. Argante. 

Elle a chanté. 



PROVERBE. j;j 

Le Financier. 

Oui. 

M me . A R G A N T E. 

A merveille. • 

Le Financier. 

A peu près. 

M“>e. A R G A N T E. 

Quand ferons-nous le mariage f 
Le Financier. 

Quand il vous plaira , je fuis à vos ordres. 

Mme. A R G A N T E. 

Le plutôt vaut le mieux. 

Le Financier. 

Je penfe de même: il n’y a plus qu’une 
feule chofé qui m’arrête. 

Mme. A R G A N T E. 

Et quoi ? 

Le Financier. 

Ce dédit : il répand für cette affaire un 
air de contrainte qui me déplaît : il étoit 
bon fans doute , excellent avant que les 
parties fe fuffent vues ; mais à préfent, fran- 
chement, à quoi fer t- il ? 

Mme. A R G A N T E. 

C’eft vous qui l’avez exigé. 
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5*4 HENRIETTE , 

Le Financier. 

Il eft vrai : je craignois de rifquer un voyage 
inutile ; je voulois m’aflurer un rréfor de 
grâces 8 k de talents ; maintenant que je fuis 
alluré des fentiments de l’aimable Henriette , 
il me feroit plus doux , ce me femble , de 
tenir fa main d’elle-même & de fa propre 
volonté. 

M me . A R G A N T E. 

J’en conviens. 

Le Financier, à part . 

Je commence à croire que je r’attraperai 
mon dédit. 

M me . A R G A N T E. 

Cependant fî vous vous mariez ce foir, 
demain , que vous importe ? 

Le Financier. 

Je prends la liberté d’infifter : cft-ce que 
vous ne concevez pas ma délicatefte ? 

M">e. A R G A N T E. 

Je conçois.... elle eft fondée , je l’avoue ; .... 
mais , Moniteur , je fuis franche ; je ne puis 
vous cacher qu’il me vient des foupçons.... 
Le Financier. 

Ah , Madarpe 1 

t 
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PROVERBE. 

M me . A R G A N T E. 

Pardonnez ; j'ai plufieurs chofes à la fois 
dans la tête Frontin. 

F R O N T I N. 

Madame. 

M rae . A R' G A N T E. 

Allez trouver Lindor; il a couru long- 
temps , il doit être fatigué , il a befoin de 
repos : mettez-le dans fa cabane , & apportez- 
le ici. Je ne fuis tranquille que lorfqu’il eft 
fous mes yeux. 

Le Financier. 

Ne mord-il point ? 

M me . A R G A N T E. 

Rarement : c’eft la douceur même ; il n’en 
veut qu’à la canaille , & il n’a de fa vie , 
aboyé contre un honnête homme. 

Le Financier. 

Voilà de belles qualités : je ne fuis plus 
furpris que vous l’aimiez fi tendrement. 

M me . A R G A N T E. 

C’eft qu’il a fur ce point une connoiflance , 

un difcernemcnt Imaginez que j’ai eu un 

laquais, contre lequel il ne cefloit d’aboyer, 
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& que je chaffai de chez moi , par cette 
feule railon ; eh bien , je découvris par la fuite 

que c’étoit un coquin qui me voloit Ah ! 

le voici.:... là un peu de côté , afin qu’il 

n’ait pas le jour dans les yeux : à merveille..» 
dort-il ? 

F R O N T I N. 

Profondément. 

Le Financier. 

Revenons à notre affaire : fe pourroit-il eo 
effet que vous euffiez des foupçons ? ... ( Lindor 
aboie.') 

M m ®. Argante. * 

Il s’eft réveillé en furfaut ; Moniteur, 
n’ayez pas peur. 

Le Financier. 

Ne fommes-nous pas d’accord : que pouvez- 
vous craindre ? ( Encore. ) 

M me . Argante. 

Lindor vous en veut : lui avez- vous fait 
quelque mal ? 

4 L e Financier. 

Je ne l’ai jamais vu. 

M m e. Argante, à part. 

Une averfion fi prompte , fi décidée ; il y 
a là quelque chofe d’extraordinaire» 

. 1 
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PR O VE R B E. 

Le Financier. 

Je vous prie de croire que je fuis incapa- 
ble ( Encore. ) 

M me . A R G A N T E t 
Cela eft fingulier ; n’avez-vous point fur 
vous quelques bonbons ; jetez-les lui , je vous 
prie. 

Le Financier. 
Très-volontiers , fi cela peut le faire taire. 

M me . A R G A N T E. 

Ii n’en veut point ; c’efl: pourtant ce qu’il 
« aime le mieux ; Lindor , regardez donc ces 
bonbons ! Lindor. Lindor ! ne pas me ré- 
pondre , refufer ce qu’on lui donne , fe 
mettre en fureur , toutes les fois que moniteur 
veut parler de fa probité...... 

Le Financier. 

Oubliez un moment votre chien ; daignez 
m’écouter : encore une fois , Madame , j’ofe 

vous afiurer Q Encore. ) 

M me . A R G A N T E. 

Lindor vous écoute , car il aboie à ce que 
vous dites , & toujours fort à propos. 

Le Financier. 

£h bien , qu’eft-ce que cela fignifie ? un 
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animal qui n’a que l’inftind , & vous , qui 
avez de la raifon 

M me . A R G A N T E. 

Moniteur , les prodiges de raifon font très- 
rares , & ceux de l’inftind très-communs ; je 
lis un peu , & j’ai vu que de grands philofo- 
phes ont penfé comme moi. 

Le Financier. 

Des fous , des infenfés. Eh ! quoi , vous 
pourriez croire ? . . . . 

M me . A R G A N T E. 

Avec votre permiflion , je crois ce que je 
vois , ce que j’entends. 

Le Financier. 

Mais comment expliquer ? 

M m =. A R G A N T E. 

Je n’explique rien : à quoi bon , quand 
les faits font certains ? 

Le Financier. 

Mais enfin , ne fe peut-il pas que le hafard 
feul 

M me . A R G A N T E. 

Oui : la chofe eft poflib'e , je l’avoue..,..,, 
votre réflexion eft jufte & je me rends. 


t 
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PROVERBE. 

Le Financier. 

A la fin elle devient raifonnable. 

M m «. A R G A N T E. 

Pour vous prouver que je n’ai point d’en- 
têtement ridicule , je veux bien eflayer une 
nouvelle expérience : Lindor n’a dit mot de- 
puis que nous traitons une autre matière. 

Le Financier. 

Il efl vrai. 

M"*. A R G A N T E. 

Ayez la bonté de me dire que vous êtes 
un honnête homme. 

Le F I N A n'c I E R. 

Je vous dis que je fuis un honnête homme. 
( Encore. ) 

M m '. A R G A N T E. 

Vous l’entendez.... Un homme d’honneur. 
Le Financier. 

Je loutiens que je fuis un homme d’honneur. 
( Encore. J 

M me . A R G A N T E. 

Cela eft-il allez marqué , allez décifif? 

Le Financier. 

Je m’y perds : parbleu , voilà une vilaine 
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5*o HENRIETTE , 

petite bête. ( à part. ) Je n’aurai jamais mon 
dédit avec ce diable de chien. Eh bien , quel 
parti prenez-vous P 

M me . A R G A N T E. 

Il eft pris : j’avois des foupçons ; Lindof 
les a confirmés. 

Le Financier. 

Lindor ! 

M me . A R G A N T E. 

Riez tant qu’il vous plaira : il eft clair..,, 
Le Financier. 

Que votre chien ne m’eftime pas. 

M me . A R G A N T E. 

Fort bien , Monfieur , mais terminons ; ap- 
prenez que votre or & toutes vos richeffes ne 
me tentent point : tous les défirs de mon 
coeur font pour que ma fille foit heureufe ; je 
fuis convaincue qu’elle ne fauroit l’être avec 
vous ; en un mot , je renonce à votre alliance ; 
quant au dédit que vous dcfireZ de rompre.... 

Le Financier. 

Nous y s voilà : adieu mes dix mille écus. 

M me . A R G A N T E. 

J’aurois pu me prévaloir de cet écrit , 

vous 
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Vous l’auriez mérité ; mais mon ame eft trop 
aü delïüs d’un pareil procédé: reconnoiflez- 
vous votre promefTe ? 

Le Financier. 

Oui. Je n’y comprends rien. 

M me . A R G A N T Ë. 
Monrrez-moi la mienne. 

Le Financier: 

La voilà. 

M me . A R G A N T E. 
Déchirons-les, & que tout foit fini. 

Le Financier. 

Je tombe des nues. 

M 0 *.' Argante, à pan. . 
Une vilaine petite bête 1 Moniteur , je vous 
falue. 

Le Financier. 
Madame , je luis votre très-humble ferv'i- 
teur. 11 faut que j’aille voir mon ami, & 
qu’il me débrouille cette énigme , s’il elt 
polfible. 
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SCENE XV. 

M me . ARGANTE , feule , allant à la cabane.' 

M O N cher Lindor 1 Mais il n’y eft pas ; 
comment s’eft-il échappé fans que je l’aie vu y 
j’ai toujours eu les yeux de ce côté-là? 


SCENE XVI. 

M™. ARGANTE, HENRIETTE. 
Henriette. 

A H ! Maman , que je vous embralïè 

encftre. 

M me . Argante. v 

Ma fille , il faut que tu fâches 

Henriette. 

Je fais tout ; j’étois-là ; j’ai tout entendu : 
fbuffrez que je vous remercie.... A vos pieds. 
M me . Argante. 


Leve-toi : hélas 1 tu n’iras pas à Paris. 

Henriette. 

Que m’importe ? il falloir vous quitter pour 
jamais : je ne veux vivre , je ne veux relpire* 
qu’auprès de vous. 
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M me . A R G A N T E. 

Ma fille , fois bien perfuadée qu’il m’en 
coûtoit autant qu’à toi : je faifois le plus grand 
facrifice ; mais je croyois faire ton bonheur, 

• Henriette. 

Mon bonheur , loin de ma mere! 

M me . A R G A R T E. 

Mais comment fe peut-il que cét hommô 
qui accouroit avec tant d’emprelTement , 
tharrge foudain de penfée ; que palïïonné 
des talents & des grâces , après t’avoir vue, 
après t’avoir entendu chanter : .... car tu a9 
«hanté devant lui ? 

HENRIETT Ej 

Oui , Maman : zi’y penfons plus , fi vous 
m’en croyez. 

M me . A R G A N T E. 

Tu es piquée ; je le fuis aufiî , je l’avoue 
Henriette, à part. 

Hélas ! ce pauvre Clitandre , qui fe défefpere i 
il ne fait pas que le dédit ell déchiré ; il ignora 
l’heureux iuccès. 

* Na a ■ 
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SCENE X NII. 

M me . ARGANTE , HENRIETTE ; 
LE FINANCIER. 

Le Financier. - 

M ADAME, vous voyez devant vous le 
plus honteux , le plus repentant de tous les 
hommes : j’ai donné dans le piege comme un 
benéc. 

M' ne . Argante.' 

Dans quel piege f , 

Le Financier:. 

C’clt ce qu’il ne m’cft pas permis de vous 
dire ( à Henriette à part. ) Mademoifelle f il 
cil déformais inutile de vous contrefaire. 
Henriette. 

Ah, ciel l 

Le Financier. 

Je viens de rencontrer mon ami à votre 
porte : il m’a confirmé toutes les perfe&ions 
de l’aimable Henriette; oui, Mademoifelle', 
vos perfeélions : j’en avois un peu douté , je 
l’avoue ; eh bien ! vous rougiflez... (Il tireja lor- 
gnette.') Du maintien, des grâces, c’eltun bijou i 
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M me . A R G A N T E. 

A quoi tendent tous ces propos ? 

Le Financier. 

A vous dire -que je viens mettre toute nja 
fortune à Tes pieds. 

M^. A R G A N T E. 

Puis-je me fier à vous , après que Lindor 

Le F I N A NC I E R. 

Lindor avoir raifon; je lui pardonne tout; 
j’érois trompé alors , je voulois vous tromper 
moi-même ; il vous avertifloit , je veux bien 
le croire. 

M me . A R G A N T E. 

Eh ! mais effectivement , tout cela s’explique 
à merveille ; il a pu être dans l’erreur , vous 
y étiez , j’y étois moi-même , nous y étions 
pus: enfin, Monfieur... 

Le Financier. 

Enfin , Madame , je me donne tout entier, 
corps & biens , à la charmante Henriette , 
fens réferve , ni difcuflion quelconque : je ne 
crois pas qu’on ait jamais rien dit de plus 
ppdre. 

M m e. A R G A N T E. 

Permettez que je réfléchifle un peu : en effet^ 

Nn.3 
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fon changement n’étoit pas vraifemblahle ; il 
avoue qu’on l’avoir trompé : de faux rapports, 
fans doute , & où n’y en a-t-il pas f d’ailleurs , 
J’envie, la jaloufic.... Ahl tout cela n’ell 
que trop poffible. !... 

Henriette. 

Ma mere , écoutez-moi. 

M m '. A R G A N T E. 

Mais , il a parlé de Lindor d’une maniéré. .. 
Js’imporre f il faut facrifier mon relTentiment : 
je perdrai ma fille ; mais elle efl aimée , elle 
fera heureufe. 

« 

Henriette. 

Maman , arrêtez ! 

Mme. A R G A N T E. 
gonfleur , elle eft à vous. 




PROVERBE. 
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SCENE XVIII , & derniers. 

M me . ARGANTE, LE FINANCIER, 
HENRIETTE, CLITANDRE , 
FRONTIN. 

C L I T A N. D R E. 

M ’ENLfl'ifcR Henriette ! homme barbare ! 
arrachez-moi donc la vie ! 

Le Financier. 
Comment , coquin ! 

Henriette. 

Ah , Dieu ! 

M™. Argante.- 

Meilleurs, Meilleurs. 

» 1 

Clitandre. 

Mon oncle ! 

Henriette. 

Son oncle ! 

Le Financier. 

Oui , vraiment : que fais-tu ici fripon ? 
Mefdames , vous voyez un imbécille qui s’eft 
* . N n 4 ’ 


Digitized by Google 


5^8 HENRIETTE, 

enfui de Paris , de peur de faire un des plu» 
grands mariages de France ; nous le cherchions 
par-cour , & moniteur s’amufoit ici à faire 
l’amour.... Tu es aimé , fans doute ? 
Mademoifelle. ... Ils ne difent mot : au fond , 
je n’en fuis pas fâché ; elle me refufoit , & j’aime 
mieux encore que ce foit pour lui , que pour 
un autre : mais , ce maraud parlera-t-il £ 

m 

C L I T A N D R E. 

* . 1 f t, 

Mon oncle ! 

4 * *. 

Henriette. 

Monfieur , il elt fi ravi de vous voir en 
tonne lanté ! 

i , 

Le Financier. 

Mademoifelle ; ... au furplus, il vous con- 
vient mieux que moi : il vous adorera ; c’efl: 
un métier où je n entends rien ; moi, je me 
mariois pour tuer le temps , pour tâtér de 
tout , pour changer d’ennui ; heureufement il 
n’y a rien de gâté : j’ai un parti tout prêt à 
Paris; dans huit jours, vous apprendrez que 
l’affaire ell conclue. 

M me . A R G A N T E. 

Un moment , Monfieur , j’ai gardé long- 
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PROVERBE. 
temps le filence; mais, Clitandre, puifque 
vous avez été capable d’un éclat fi indifcrec * 
puifque votre folle paflion. . . . 

Henriette. 

Maman , n’achevez pas. 

-• A • 

M me . A R G A N T E. 

Je vous aimois, je vous eftimois ; je n’aj 
point oublié que je vous dois la vie de Lindor ; 
mais ne vous flattez pas que je donne ma fille 
à un homme lans fortune. 

V ‘ 

Le Financier. 

Comment , fans fortune ; me croyez-vous 
capable de céder l’aimable Henriette , fi je 
pouvois la lui difputer ? Il y a deux mois 
que mon frere , en mourant , lui a légué im- 
million; la fomme eft entre mes mains, & 
voilà le teftament. 

M me . A R G A N T E. 

En ce cas , ma fille. . . . 

* 

Henriette. 

Maman L , 

Clitandre. 

Madame!... mon oncle! croyez que je 
fuis au défelpoir de tout ce qui s’eft pafle 1 



j 7 o HENRIETTE , 

Le Financier. 

Ah ! tu me parles à. préfenc : mais puifquç 
«n te méprifoit , fois fier à ton tour , & fais 
réduire le petit frere à fa légitime. 

M me . A R G A N T E. 

Ma fille eft unique , je n’ai- point de fils. 

Le Financier. 

On te trompe ; je l’ai entendu chanter : u* 
petit drôle.... 

Henriette, riant . 

Moniteur .... 

Le Financier. 

Quoi! vous riez. Comment, après avoir lt 
bien joué la niaife.... 

M m *. A R G A N T E. 

Ma fille ! 

Le Financier. 

Ç’étoit vous qui cootrefaifiez le petit poliflon ? 

Henriette. 

Qui , Moniteur. 

Le Financier, 

Et ce V«det eft venu me dire. . . , 
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F R O N T I N. 

J’étois du complot. 

M me . A R G A .N T E. 

Ma fille , ma fille ! 

Henriette. 

Maman , nous ne vous quitterons plqs ^ 
ït’eft-il pas vrai , Clitandre ? 

CLIT ANDRE. 

♦ ’ i \ ? 

Ah | jamais. 

Henriette, à Clitandre. 

Mais , m’avoir tout caché ! 

Clitandre. 

Il le falloit. 

, t i 

M me . A R G A N T E. 

Quoi ! ma fille , il ne t’avoit rien dit ? 

'5. 

Henriette. 

Non , Maman ; c’eft un monfire ï 
M me . A R G A N T E. 

Et moi , je le reconnois pour mou fils ; tu 
}ui pardonneras , pourtant. 
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Henriette. 

Il le faudra bien. 

Le Financier. 

Je n’ai jamais cru à l’amour; mais , parbleu ^ 
•n voilà, ou je fuis bien trompé. 

M me . A R G A N T E. 

Puifque nous fommes tous contents ; 
Frontin , allez-moi chercher Lindor. 

Le Financier. 

Pour qu’il me jnorde les jambes ? 

Henriette. 

Soyez tranquille : oua , oua , oua. 

Le Financier. 

Quoi! c’eft encore vous, qui aboyez fi 
à propos ? 

Henriette. 

\ 

Oui , Moniteur , c’eft moi qui étois la 
yilaine petite bête. 

A R G A N T E. 

Mademoifelle, vous ofez contrefaire Lindor, 


Digi’izf'fr y<iOT>gîe 



• PROVERBE. 573 

Henriette. 

» 

Maman , je me plais à imiter tout ce qui 
ious aime. 

• M me . A R G A N T E. 

Friponne ! 

Le Financier, à Henriette. 

Je fuis venu exprès de Paris pour avoir 
le plaifir de vous entendre : j’ai été enchante 
de Petis oifeaux , & de oua , oua ; mais ne 
pourriez-vous point.... 

Henriette. 

Volontiers : j’ai trop peu de talents pour 
me faire prier. ( On apporte Lindor.') 

M m «. A R G A N T E. 

Arrêtez , ma fille ; attendez. 

Le Financier. 

Ah ! voici le cher Lindor ; vous pouvez 
Commencer ; voilà tout le monde raffemble. 

( Henriette chante : Qu’il eft doux 
de dire en aimant , &c. ) 

Le Financier, après quelle a fini. 

Ange & lutin , il faut que je t’em- 
braü'e 1 
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;74 HENRIETTE, &cï 

CLITANDRE , Je mettant entre deu*< 

Mon oncle , avois-je corc ? 

Le Financier. • 

Songe feulemenc à mériter ton bonheur i •' 
je paierais une pareille félicité de la moitié 
de mon bien ; mais par malheur cela ne 
s’achete pas. 


Fïn du premier Volume t 
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TABLE 

Des pièces contenues dans le premier Volume. 


P nf.F ace , page ) 

Blanche de Bourbon , Tragédie, en 
cinq aéies & en vers , I 

La Bru, Comédie , en deux aéies & en 
• profe, 87 

Le Soldat, ou les Reconnoissances , 
Proverbe , Drame & Parodie , en un aéle 6* 
en profe , I p I 

Le Retour de Paris , Comédie , en 
trois aéies & en vers , 23$ 

La PRUDE, Proverbe dramatique , en un 
aéie & en profe , 

Le Gentilhomme Campagnard, 

Proverbe dramatique , en un aéie 6* en profe ,393 
Les Nouveaux Anoblis , ou les 
Amants vertueux, Comédie , en un 
aéie 6* en profe , 42 p 

Henriette , Proverbe dramatique , en un 
aéie &• en profe, $ 21 

Fin de la Table du Tome premier, 

I • • 

1 
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TABLE 

. • •» • 

Des Pièces contenues dans le Tome premier* 
première Partie» 

P RÊ F A CE , page Ü) 

Blanche, de Bourbon , Tragédie, en 

cinq ades & en vers , ' * r 

■ < 

La Bru, Comédie , en deux ades £* en 
profe , 87 

Le Soldat, ou les Reconnoissances , 
Proverbe , Drame 6 - Parodie , en un ade & 
en profe , 191 


Le Retour de Paris 
trois ades & en vers , 


Comédie , en 


2 3 S 




Fin de la Table de la première partie 
du Tome premier. 
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ERRATA 

Du Tome premier , première partie. 

Pjg. lig. 

173 16 Ne point parler! life\ ne point parler ! 

345 14 avez-vous goûtez î lif. avez-voos goûté I 

« 6 a 30 &l j’y acconrs... lif. &l j’accours... 

304 8 fur ces traces , lif. fur fes traces 

307 ï j'ai vu le fiecle d’Ugénie , lif. j'ai vu le fiecle 
du génie , » 

313 3 j’ait tort. lif. j’ai tort. 

33a 7 d’autres chofe ; lif. d’autre chofe ; 

336 4 le coups ( lif. le coup. , . . . 

idem. 7 l’ardmirer, lif. l’admirer. 


> • • ' ' .s 
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APPROBATION. 

J a i lu , par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux , un Manufcrit intitulé : (Euvres 
de feu M. Borde ; je n’y ai rien trouvé qui ne 
m’ait paru devoir en faire délirer l’imprdTion. 
A Lyon , le to oétobre 1781. 

MONGEZ. 


PRIVILEGE GÉNÉRAL. 

Louis , PAR LA GRACE DE DlEU , Rot DE FRANCE 
ET DE Navarre , A nos aînés &. féaux Confeillers , le* 
Gens tenant nos Cours de Parlement, Maîtres des Requête* 
ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confcil, Prévôt deparis, 
Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieutenants Civils, autre* 
nos Jufticiers qu'il appartiendra : SALUT. Notre amé le 
lieur Faucheux , Imprimeur-Libraire, à Lyon, nous a 
fait expofer qu’il défireroit faire imprimer dé donner au 
public , les (Euvres diverfes de feu Al. BORDE , s’il nou» 

Î ilaifoit lui accorder nos lettres de Privilège pour ce nrcef- 
àires. A CES CAUSES, voulant favorablement traiter 
l’Expofant, nous lui avons permis St permettons par ces 
Prélentes, de faire imprimer lefd. ouvrages autant de fois que 
Ion lui femblera , de les vendre, faire vendre &■ débiter 
par tout notre Royaume , pendant le temps de dix années 
corfécutives , à compter de la date des Préfentes. FAISONS 
défenlès à tous Imprimeurs , Libraires &, autres perfbnnes > 
de quelque qualité &t condition qu’elles foient , d’en intro, 
duire d’impre/fion étrangère dans aucun lien de notre obéif. 
fance ; comme auffi d’imprimer ou faire imprimer, vendre, 
faire vendre, débiter ni contrefaire lefd. ouvrages fous quel- 

2 ue prétexte que ce puifle être , fans la permiflion expreilê 
.par écrit dudit Expofant, fes hoirs ou ayant caufe, i peine 
de faifie St de conlifcation des Exemplaires contrefaits , de 
fix mille livres d’amende, qui ne pourra être modérée, pour 
la première fois, de pareille amende St de déchéance d’état 
•ncas de récidive , St de tous dépens , dommages St intérêts, 
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conformément a l’Arrêt du Confeit , du ;o ÀoAt 1777* con- 
cernant les contrefaçons. A LA CHARGE que ces préientes 
feront enrégiftrées tout au long , fur le Reginre de la 
Communauté des Imprimeurs Libraires de Paris , dan» 
trois mois de la date d’icelles ; que l’impreflîon defdits ou- 
vrages fera faite dans notre Royaume & non ailleurs , en 
l>eau papier & beaux caraéleres , conformément aux Régle- 
ments de la Librairie , à peine de decheance du prêtent Pri- 
vilège : qu’avant de les expofer en vente , les manufcrits 
qui auront fervi de copie a l’impreffion defdits onvrages 
leront remis , dans le même état où l’Approbation y aura 
été donnée , ès mains de notre très-cher &l féal Chevalier 
Garde des Sceaux de France, le fieur HUE DEMiROMESNIL, 
Commandeur de nos Ordres ; qu’il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un 
dans celle de notre Château du Louvre , un dans celle de 
notre très-cher féal Chevalier Chancelier de France , 
le fieur DE MauPEOU, ül un dans celle dudit fieur Hue 
DE MiROMESNIL : le tout à peine de nullité des Préfen- 
tes : DU CONTENU defquelles vous mandons St enjoignons 
de faire jouir ledit Expofant Sl fes ayant caufe » pleine-» 
ment St pailîhlement , fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. VOULONS que la copie des Pré" 
fentes , qui fera imprimée tout au long , au commencement 
ou à la fin defd. ouvrages foit tenue pour duement figninee, 
&. qu’aux copies collationnées par l’un de nos amés &L féaux 
Confeilliers-Secrétaires , foi foit ajoutée comme à 1 original. 
CoMMAMDONS au premier notre Huifliorou Sergent fur ce 
requis , de faire pour l’exécution d’icellcs , tous Aéfes requis 
&. néceflaires , fans demander autre permiffion , &. nonbftant 
clameur de Haro , Charte Normande, Lettres a ce con- 
traires- Car tel eft notre plailir. Donné à Paris le quatrième 
jour du mois de décembre , l’an de grâce mil fept cent quatre- 
vingt-deux , de notre Régné le neuvième. Par le Roi , 
en ion Confeit. _ _ 

LE BEGUE. 


Régiflré fur le Regiflre XXI , de ta Chambre royale &* 
Syndicale Se Librairie 6* Imprimerie de Paris , A°. 276^ 
fol. 7^7 , conformement aux difpojîtions énoncées dans le vrè - 
Jent Privilège ; fi* à la charge de remettre à ladite Chambre » 
les huit exemplaires , prejcrits par Y art . CVIll , du Réglement 
de 1733. A Paris , ce 7 décembre 1782. 

LE CLERC, Syndic^ 


s 
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